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ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planètes, faites à l’Obser- 
vatoire de Greenwich (transmises par l’Astronome royal, M. G.-B.Auiny) 
et à l'Observatoire de Paris pendant le premier trimestre de l'année 1881. 
Communiquées par M. Movucuez. 
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(*) On n’a pu s'assurer si l’astre observé était bien la planète. 
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Dates. 
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(*) Planète très faible. Observations douteuses en distance polaire. 
(*) Cette observation de distance polaire est très douteuse. 
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» Les observations ont été faites à Paris par M. H. Renan. 
» Toutes les comparaisons se rapportent aux éphémérides du Berliner 


Jahrbuch. » 
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ASTRONOMIE. — Nébuleuses découvertes et observées à l'Observatoire 


N° 
d'ordre. 


1 PS 


Positions moyennes pour 1880,0. 
A ———— — 


Ascension 
droite. 


TEMPS 
1.35.46,27 
1.39.22,73 


2.31.30,067 
2.32.16,03 
b.35, 7,38 


2.51.16,00 


= 


.58.23,04 
. 0.456,91 


© 


TO. 41, 030 


10.56.25 ,98 


11.32.47,01 
11,39. 19,44 


11 4108 02 


11:99.12,C9 


11,67.57,54 


Distance polaire 


nord. 


78. 0.19;2 
54: 8.23,8 


88.32.45,7 
88.36.45,9 
97.26.50,5 


90.47.39,2 
48.37. 6,6 
91.15.34,3 


99.18.32,3 


71.21.47,3 


62.58.24, 1 
63. 1.38,9 


632-451 


64.31.51,5 


87:29. 9,9 


de Marseille; par M. E. Srepuax. 


Description sommaire. 


Assez faible ; assez petite; irrégulière; plus bril- 
lante au milieu. 

Assez faible; assez petite; ronde; condensation 
graduelle vers le centre. 

Excess. petite; modér. brillante; ronde; forte 
condens. centrale; presque stellaire; 25 avant 
se trouve une x 10°-11°. 

Très faible; modér. étendue; irrégul. ovoïde; 
fort peu de condens., mais un point excen- 
trique un peu plus brillant, 

Excess. excess. faible; ovoïde; un peu vapor.; 
allongée de NE à SO; touche une * 12° au 
NE. 

Excess. faible et petite; ronde; condens, cen- 
trale; 25 avant se trouve une petite *. 

Noyau de 11° grandeur, légèrement nébuleux. 

Assez brillante ; excess. petite; ronde; forte 
condens. centrale; a l’aspect d’une * nébu- 
leuse de 9°-10° grandeur. 

Assez faible ; petite; ronde; grad. cond. vers le 
centre; un petit point brill. presque central. 

Petit fuseau très faible, très délié; grad.condens. 
vers le centre ; longueur 3’ environ; incliné 
N. 30° E. ; qq. très petits points brillants. 

Excess. faible; très petite; ronde; cond. centr. 

Excess. faible et petite; grad. cond, vers le 
centre; ronde; un petit point brill, central. 

Excess. faible; exc. excess. petite; ronde: petit 
noyau central. 

Très petite + enveloppée par une très faible et 
très petite nébulosité; comprise entre 2500 
et 2502 J.-F.-W. Herschel, 

Exc. faible et petite; un petit point brillant dis- 
tinct de 2696 et 2700 J.-F.-W. Herschel, 


{*) Groupe des nébuleuses 11, 12 et 13. Éclat : 12.713 11. Grosseur : 13 L11<<12. 
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Position moyenne pour 1880,0. 


N° Ascension Distance polaire 
d'ordre. droite. nord, Description sommaire, 

16. da é* 4,86 45° 19. 37,3 Très faible; assez petite; arrondie; enveloppe 
deux petites étoiles. 

LS SES CT 70 45.14.29,2 Très faible; assez petite; arrondie; un peu plus 
faible que la précédente; pas de point bril- 
lant. 

LS: MPI2-70.22,09 Gr, 9.14,2 Très faible; très très petite; ronde; condens. 
centrale avec noyau; distinct des nébuleuses 
voisines des Catal, de J.-F.-W. Herschel et 
de Dreyer. 

19%. 13.18.40,g1 93.27.20,6 Très faible; très petite; irrég. arrondie; un peu 
condensée vers le centre; très vaporeuse sur 
le pourtour; près du centre, deux très petits 
points brillants très voisins. 

20-272 10,39120,07 87.17.10,5 Excess. excess. faible; très petite; ronde; 
faible condensation graduelle centrale. 

Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1880,0. 

N° Ascension Distance polaire 

d'ordre, Noms des étoiles. droite. . nord. Autorité. 
17 849 Rumker + 36.38, 80 18. 2. 18,2 Cat. R. 
2... 3199 Lalande 1.39. 0,90 SA RO NAS, 2 Cat. L. 
3.. 469 Weisse (4. C.),H. Il. 2.29.26,77 88.27.62,5 Cat, W. 
PE Id, 
HE 678 Weisse (4. C.),H.IL. 2.40.47,92 97:29.52,7 Cat. W. 
Gr 852 Weisse (4. C.), H.1I. 2.50. 1,99 90.41. 7,7 Cat. W. 
Tout 606 Arg. Z. + 41° 2.67.50,29 48.36.42,9 Cat. Arg. 
(8 433 Lamont 2.67.37,08 91.17.24 ,3 Cat. Lam. 
Gr 754 Weisse (4. C.), H.X. 10.43.16,64 99.17. 0,1 Cat. W. 

10... 1039 Weisse(W.C.), H. X. 10.63.14 ,41 71.20.60,4 Cat. W, 

113 633 Weisse(W. C.),H.XI. 11.33.55,35 63.10.54 ,2 Cat 

12. Id. 

13.. Id, 

14... 656 Weisse(W.C.), H.XI. 11.34.58,17 64.3r-47,4 Cat. W. 

453 920 Weisse(4.C.),H. XI. 11.54.61,31 87.27.43,6 Cat. W. 

16... 12489 Arg. OEltzen 1278.53,43 {522.120 Cat. Arg. OElt. 

47: Id. 

18..: 252 W.(N. C.), H. XII. 12:13.29,46 Gr.10.16,1 Cat: W. 

19 225 W.(4. C.), H. XIIL. 13.15. 18,00 93.28 :22,7 CateuWe 

20. 633 W. (4. C.), H. XUI. 13.37.53,64 87414:37,7 Cat. VW. 
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BOTANIQUE FOSSILE. — Sur la présence supposée des Protéacées d’ Australie 
dans la flore de l'Europe ancienne. Note de M. G. ne Saporri. 


« Les Protéacées, presque entièrement confinées de nos jours dans l’hé- 
misphère austral, se partagent fort naturellement en deux catégories prin- 
cipales, l’une sud-africaine, l’autre australienne. Ces deux associations 
régionales s’excluent mutuellement, les genres australiens, comme les Petro- 
phila, Grevillea, Lomatia, Banksia, Dryandra, etc., manquant à l'Afrique, 
tandis que les genres africains, Protea, Leucadendron, Leucospermum, etc., 
ne se retrouvent pas dans la Nouvelle-Hollande. Cette exclusion réciproque 
semble répondre à une loi générale, et elle avait contribué à accroître la 
surprise qu’éprouvèrent les botanistes lorsque Fr. Unger, et après lui 
Ettingshausen, Debey et Oswald Heer, signalèrent des types australiens de 
Protéacées, rencontrés à l’état fossile dans plusieurs étages de la série géo- 
logique d'Europe, à partir de la craie récente d’Aïx-la-Chapelle. Les espèces 
décrites par ces auteurs et par moi-même à leur exemple se rattachaient aux 
genres Grevillea, Lomatia, Banksia et Dryandra, pour ne parler que des 
moins incertaines. « 

» À. Brongniart, sans cesser d'exprimer des doutes et de formuler des 
réserves, avait fini par signaler un Stenocarpites parmi les espèces rap- 
portées de Koumi par M. A. Gaudry. 

» Le Dryandra Schrankii de Heer ( Comptonia dryandræfolia Brongn.) sem- 
blait venir à l’appui de la nouvelle opinion. Le Lomatites aquensis Sap., 
des gypses d’Aix, ressemblait trait pour trait aux Lomatia linearis et longi- 
folia R. Br. Le Mémoire d'Unger intitulé New-Holland in Europa fut 
considéré comme une sanction définitive de ces données. Pourtant, il semble 
dès maintenant que les réserves maintenues par À. Brongniart se trouvent 
justifiées, et, parmi les attributions de la première heure, un certain nombre 
ont dù s’effacer devant des appréciations plus légitimes. Le Stenocarpites 
anisolobus Brongn., que j'avais nommé ensuite Grevillea anisoloba, a été re- 
connu par Unger comme représentant les folioles détachées d’une grande 
feuille d’Araliacées, Cussonia polydrys Ung. 

» Presque toutes les feuilles fossiles décorées du nom générique de Gre- 
villea offrent une nervation qui se retrouve chez les Thymélées. 

» Les Dryandroides d'Unger et la plupart des Banksites ont été reportés 
avec raison parmi les Myricées. J’ai restitué depuis des années au Dryandra 
Schrankii la dénomination primitive de Comptonia dryandræfolia, et un 
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exemplaire d’Armisson, appartenant au Muséum, montre encore, attenant 
au rameau de cette espèce, des organes fructificäteurs de Myricées que 
j'avais observés épars au milieu des feuilles. 

» Apres un long examen, les Dryandra Contzeniana et primæva Deb., 
espèces de la craie sénonienne d’Aix-la-Chapelle, m'ont paru plutôt congé- 
nères des Comptonia que des Dryandra. Il resterait, il est vrai, le Dryandra 
Micheloti Wad. de l'éocène parisien et des arkoses de Brives, qui pré- 
sente réellement la physionomie caractéristique des Dryandra ; mais on 
voit d’ici à quel point les preuves ou, pour mieux dire, les indices ten- 
dant à faire croire à la présence dans l’ancienne Europe des Protéacées 
d'Australie tendent à s’atténuer et à perdre de leur valeur. 

» Il faut ajouter que jusqu’à présent aucun fruit, aucune semence authen- 
tiques, recueillis à l’état fossile, ne sont venus forcer la conviction en 
dissipant tous les doutes. 

» C'est en invoquant ces motifs que, dans un Supplément aux Études sur 
la végétation du sud-est de la France à l’époque tertiaire (*), j'ai insisté sur 
l’incertitude qui s’attache à la détermination des Protéacées de la flore des 
gypses d'Aix. Il restait pourtant un dernier argument à invoquer en faveur 
de cette présence : il était tiré de l’extrême ressemblance des Lomatites, 
particulièrement du L. aquensis Sap., avec les Lomatia linearis et longifolia 
de la Nouvelle-Hollande. Mais cet argument perd beaucoup de sa force 
depuis que j’ai eu connaissance d’une Composée intertropicale qui m'a été 
envoyée du Brésil par M. Gorceix. 

» Les feuilles de cette plante, qui, d’après une détermination due à 
l’obligeance de M. Decaisne, se rattache sûrement au Baccharis semiserrata 
D. C., var. glabra, ont un tel rapport avec celles du Lomatites aquensis Sap., 
que la pensée d’une affinité générique du type fossile avec celui qui vit 
actuellement dans la province de Minas-Geraës ressort invinciblement de 
leur comparaison, 

» Le Lomatites aquensis est l'espèce caractéristique de la flore des gypses 
d'Aix, la plus fréquente de beaucoup parmi les Dicotylées de ceite flore. 
Il en existe des centaines d'exemplaires, et de plus elle reparaît dans 
plusieurs autres localités tertiaires de Provence; elle est donc parfaitement 
connue. Malgré leur étroite ressemblance avec le Baccharis semiserrata, 
ressemblance qui s'étend du reste à plusieurs autres Conizées, les feuilles 
du Lomatites aquensis affectent des caractères de nature à faire croire à 


(‘) Annales des Sciences naturelles, 5° série; Botanique, t, XVIH, p. 48 et 49. 
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l'existence d’une section ou sous-genre qui aurait été propre à la Provence 
tertiaire, Leur texture a dû être des plus coriaces; les dents marginales 
sont spinescentes et les nervures le plus souvent cachées dans l’épaisseur 
du parenchyme, Ces détails, que l’on retrouve chez les Lomatia, autorisaient, 
aussi bien que la forme générale, l'attribution adoptée en premier lieu, et 
pourtant, tout compensé, il semble encore plus naturel de reconnaitre 
une Baccharidée qu’une Protéacée dans le Lomatites aquensis et de remplacer 
cette dénomination par celle de Baccharites aquensis. Une autre circonstance 
vient encore à l’appui de cette manière de voir : je veux parler de la 
fréquence relative des akaines, ou fruits de Composées, dans les mêmes lits 
où abondent les feuilles de l’ancien Lomatites. 

» Ces organes, connus sous le nom de Cypselites, et que leur délicatesse, 
jointe à leur faible dimension, a dû soustraire dans presque tous les cas au 
phénomène de la fossilisation, comprennent, à Aix, au moins quatre espèces, 
dont trois seulement ont été décrites : ce sont les Cypselites gypsorum , 
sienocarpus, Philiberti et socius. Les deux derniers proviennent des schistes 
marneux feuilletés et présententune entière conformité de caractères avec les 
akaines des Coniza et des Baccharis, c’est-à-dire que le corps de la graine, 
plus ou moins atténué en fuseau vers la base, aminci, puis tronqué au 
sommet, se trouve surmonté d’une aigrette sessile dont les poils simples et 
soyeux paraissent disposés sur un seul rang. 

» Si les données dont je viens de formuler les éléments étaient acceptées 
comme définitives et entrainaient la disparition corrélative des Protéacées 
européennes congénères des types australiens, cette élimination, on ne 
peut le cacher, mettrait fin en même temps à l’une des anomalies les plus 
singulières dont la flore fossile européenne ait paru nous offrir l’exemple. 
En effet, la présence constatée sur notre continent, au temps passé, de types 
végétaux maintenant exotiques se trouve généralement en rapport avec la 
distribution géographique actuelle de ces mêmes types. Éliminés de notre 
sol, ils ont continué à vivre dans des régions voisines de la nôtre, avec 
laquelle ces régions ont pu autrefois contracter des connexions matérielles, 
plus tard détruites ou modifiées. C’est ainsi que des genres nombreux et 
très nettement caractérisés, les uns particulièrement africains, les autres 
confinés dans diverses parties de l’Asie ou propres à l'Amérique du Nord, 
ont certainement habité jadis en Europe. Les révolutions successives com- 
binées avec l’abaissement graduel du climat de notre zone expliquent les 
éliminations survenues; mais l'implantation directe au cœur de l’ancienne 
Europe de toute une colonie de plantes, cantonnées de nos jours sur un 
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point de l'hémisphère austral, sans aucun jalon dans l’espace intermédiaire, 
comme le sont les Banksia, Dryandra, Grevillea, Lomatia, ete., auxquels il 
convient de joindre les Eucalyptus, constituerait un phénomène tellement à 
part, que nous avons le droit d’exiger, avant d’en admettre la réalité, des 
preuves décisives de nature à entraîner la conviction, et non pas seulement 
des indices. » 


M. Berraezcor, en présentant la seconde édition de son Traité élémen- 
taire de Chimie organique, ajoute ce qui suit : 


« J’ai l'honneur d'offrir à l’Académie la seconde édition de mon Traité 
élémentaire de Chimie organique, édition publiée avec la collaboration de 
mon successeur dans la chaire de l'École supérieure de Pharmacie, 
M. Jungfleisch, savant bien connu de l’Académie. 

» Cet Ouvrage repose sur la méthode de classification des substances 
organiques, fondée sur leur fonction chimique et sur leur synthèse pro- 
gressive, méthode que j'ai proposée en 1860 dans ma Chimie organique 
fondée sur la synthèse. À cette époque, elle était nouvelle et tout à fait 
distincte, soit de la vieille classification fondée sur les conditions d’origine 
naturelle et les procédés d'extraction des principes immédiats; soit de la 
classification, par séries homologues, proposée par Gerhardt, soit de Ja 
classification établie d’après l’étude séparée de chaque série, dérivée d’un 
même corps fondamental, et qui règne encore dans la plupart des Livres 
les plus récents. 

» La classification par fonctions permet de formuler les lois générales de 
composition, les lois de formation et de réaction, avec plus de clarté, à mon 
avis, qu'aucune division fondée sur des principes différents. Vingt-deux 
ans d'enseignement m'en ont montré toute l’utilité, et elle commence à être 
adoptée par un grand nombre d’autres savants ; c'est ce qui excusera, je 
l'espère, les détails dans lesquels je viens d’entrer à cet égard. 

» La nouvelle édition a été mise au courant de la Science par des addi- 
tions et développements qui en ont doublé l'étendue. Nous avons cru utile 
de l’enrichir de nombreuses figures, conformément à l’usage aujourd'hui 
reçu ; nous avons présenté, en outre, avec détail les notions pratiques et 
les préparations usuelles; enfin, nous avons indiqué sommairement l'histo- 
rique des principales découvertes et les noms de leurs auteurs (*). 


(*) On trouvera des détails plus étendus à cet égard dans mon Ouvrage sur la Synthèse 
chimique (Germer-Baillière, 4° édition, 1880). 
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» Des Tables analytiques et des Index très étendus, occupant pres d’une 
centaine de pages, rendent les recherches faciles, et augmentent l'utilité de 
notre œuvre. Puisse-t-elle être accueillie par le public avec une bienveil- 
lance qui réponde au travail qu’elle nous a coûté! » 


M. Boussineauzr présente un Mémoire « Sur la dissociation de l'acide 
des nitrates pendant la végétation accomplie dans l'obscurité ». 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les Concours de l’année 1881. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Grand prix des Sciences physiques (Étude comparative de l’organisation 
intérieure des divers Crustacés édriophthalmes qui habitent les mers d’Eu- 
rope) : MM. H. Milne Edwards, de Lacaze-Duthiers, Alph. Milne Edwards, 
Blanchard et de Quatrefages réunissent la majorité absolue des suffrages. 
Les Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Ch. 
Robin et Vulpian. 


Prix Savigny : MM. de Quatrefages, Blanchard, Milne Edwards, Ch. 
Robin et Alph. Milne Edwards réunissent la majorité absolüe des suffrages. 


Les Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. de 
Lacaze-Duthiers et d’Abbadie. 


Prix Montyon (Médecine et Chirurgie) : MM. Gosselin, Vulpian, Bouillaud, 
Marey, Bouley, Ch. Robin, H. Milne Edwards, le baron Larrey, le baron 
Cloquet réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après 
eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Sedillot et Cosson. 


Prix Godard: MM. Vulpian, Gosselin, Bouillaud, Ch. Robin et le baron 
Larreÿ réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après 
eux ont obtenu le plus de voix sont MM. le baron Cloquet et Blanchard. 


Prix Serres : MM. Gosselin, Milne Edwards, Vulpian, de Lacaze- 
Dutbhiers et Ch. Robin réunissent la majorité absolue des suffrages. Les 
Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. de Qua- 
trefages et Alph. Milne Edwards. 
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RAPPORTS. 


UYDRAULIQUE. — Rapport sur un Mémoire de. M. Graeff, relatif à une série 
d'expériences faites au réservoir du Furens sur l'écoulement des eaux. 


(Commissaires : MM. Phillips, Bresse, Tresca rapporteur.) 


«Le Mémoire que M. Graeff a présenté à l’Académie le 20 novembre 
1876 aurait été depuis longtemps l’objet d’un Rapport si certains points 
de détail n'avaient engagé l’auteur à compléter ses premiers résultats par 
une nouvelle série d’expériences, dont l'utilité lui avait été signalée par 
vos commissaires. 

» C’est pour la quatrième fois que la Science est redevable à M. Graeff 
de données précises dans des questions pour lesquelles aucune installa- 
tion n'aurait pu suppléer aux ressources offertes par le réservoir qu’il a 
construit sur le Furens et qui, en lui-même, constitue un des ouvrages 
d’art les plus remarquables. 

» Déjà M. le général Morin, dans trois Rapports présentés à l’Académie 
dans les séances des 14 décembre 1868, 12 août 1892 et 30 novembre 
1873, vous a fait connaître les principales données scientifiques relatives au 
fonctionnement de ce réservoir. Nous sommes heureux d’avoir aujourd’hui 
à vous entretenir des recherches d'Hydraulique auxquelles a pu se livrer 
M. Graeff en utilisant les grandes charges d’eau qui y sont retenues. Ces 
recherches forment deux séries entièrement distinctes, consacrées l’une au 
débit des conduites forcées de distribution d’eau, l’autre à l’étude des dé- 
versoirs de barrage. 

» I. Le Chapitre le plus nouveau du Mémoire de M. Graeff est celui 
dans:lequel il rend compte de ses expériences sur des orifices avec charges 
sur le sommet, surtout en ce que ces charges ont dépassé, dans une si 
grande mesure, toutes celles des expériences antérieures, jusqu’à 40",572. 

». Il est vrai que les orifices étaient alimentés, sous ces charges, par 
l'intermédiaire d’un tuyau de distribution de 0®,40o de diamètre et de 
182" de longueur, en amont de la vanne de distribution, et que cette 
circonstance, si elle n’exerce pas une influence notable sur le débit, 
ne saurait cependant être sans action sur la forme de la veine à la sortie 
de l’orifice. L'écoulement ne se faisait pas d’ailleurs à l’air libre, mais dans 
un prolongement du tuyau d’amenée, dont l'extrémité venait déboucher 
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ensuite en contre-bas du niveau de l’eau maintenue dans le bassin de 
jauge. 

» L’orifice lui-même était toujours très petit, puisque, pour la plus 
grande ouverture, sa section n’atteignait pas 0",0120; elle est même des- 
cendue quelquefois jusqu’à 0",0020. 

» La forme de l’orifice était aussi très particulière; son contour était 
formé de deux arcs de cercle, l’un, à la partie inférieure, de 0”, 20 de 
rayon, et l’autre, à la partie supérieure, de 0",24. La hauteur de ce crois- 
sant n’a pas dépassé 0®,0385. La vanne elle-même avait une épaisseur 
minimum de 0", 15. 

» Cet orifice se trouvait encore compliqué par la rainure, de o", 12 de 
profondeur, ménagée dans son plau pour la fermeture étanche de la 
vanne, de sorte qu’à proprement parler les résultats de l’expérience ne se 
tronvent établis que pour les vannages de cette sorte, à l'exclusion de toute 
autre disposition. 

» Dans les limites que nous venons d'indiquer, non seulement les expé- 
riences ont été assez variées pour que l’auteur ait mis hors de doute la va- 
leur 0,79 à 0,80 du coefficient de la dépense; mais, en comparant ses divers 
résultats numériques et en mettant en évidence l'influence du rapport H :e 
de la charge totale H à la hauteur e de l’orifice, mesurée suivant son axe, 
il a pu établir avec certitude la loi qu’il énonce de la manière suivante : 

» La valeur du rapport H : e de la charge à la hauteur d'orifice, à partir de 
laquelle le coefficient reste constant, va en diminuant à mesure que la hauteur 
d’orifice augmente, et la valeur, constante à partir de cette limite, du coefficient 
lui-même suit une loi décroissante à mesure qu'augmente la hauteur d'orifice. 

» Ce point établi, M. Graeff a eu la curiosité de rechercher si les expé- 
riences de ses devanciers ne satisferaient pas au même énoncé, et il a fait à 
nouveau l'examen de toutes les données fournies par les principales obser- 
vations que possède la Science, celles de Poncelet et Lesbros en 1829, 
celles de Lesbros seul en 1833 et 1834. Cet examen l’a conduit à de nou- 
velles Tables, classées d’après la valeur du rapport H : e, et à faire certains 
rapprochements avec quelques-uns des chiffres de Lesbros, relatifs à des 
orifices de fond dont la contraction avait été supprimée sur trois côtés. 

» On sait que toutes les expériences que nous venons de citer se rap- 
portent à des orifices rectangulaires ayant une largeur constante de 0", 20 
et une hauteur qui a varié depuis 0",025 jusqu’à cette même dimension. 

» En soumettant les résultats de ces expériences au mode de représen- 
tation graphique qu'il avait employé pour les siennes propres, M. Graeff 
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s’est trouvé autorisé à conclure que la permanence limite du coefficient est 
vraie pour toutes les hauteurs d’orifice et qu’elle se produit à une limite de 
charge d’autant plus grande que la hauteur de charge est plus petite. 

» Pour mettre cette conclusion en parfaite évidence, il consacre toute une 
partie de son travail au calcul d’une nouvelle Table des coefficients pour 
ces orifices rectangulaires, avec charge sur leur sommet, 

» Cette Table, indiquée sous le n° 2 dans le Mémoire que nous ana- 
lysons, présente les valeurs de tous les coefficients de réduction, classés par 
rapport aux valeurs croissantes de H :e. 

» Pour les sept types d’orifice qui sont compris dans cette Table, on re- 
connaît que la constance du coefficient apparaît, dans chaque cas, d’autant 
plus tard que l’orifice a une hauteur plus petite. 

» En ce qui concerne plus particulièrement les orifices des expériences 
de Lesbros, prolongés par des canaux de même largeur, la même loi est 
parfaitement vérifiée et les coefficients eux-mêmes se rapprochent beau- 
coup de ceux qui correspondent aux orifices en forme de croissant des ex- 
périences de M. Graeff sur le Furens. Il y a sans doute quelque analogie 
entre ces différents résultats, mais nous n’irons pas jusqu’à suivre l’auteur 
dans la continuité qu’il voudrait établir, dès à présent et sans intermé- 
diaires, entre les expériences de Lesbros et les siennes, sous le rapport de 
l'influence minime que lui paraît exercer la forme de la section; l’expéri- 
mentation directe peut seule prononcer à cet égard. 

» Les articles 10 et 11 du Mémoire de M. Graeff sont consacrés à l’étude 
du mouvement de l’eau à l'aval de la vanne, dans la portion de conduite 
qui va rejoindre le puisard dans lequel cette eau se déverse et où le niveau 
d’aval a été observé. 

» Nul doute que l’orifice ne dût être considéré comme noyé dans cette 
conduite complémentaire et que cette circonstance n’ait eu pour effet de 
compliquer encore les phénomènes; la perte de charge qui en résulte, et 
celle qui est'due au frottement à l’aval ont été, dans tous les cas, et ainsi que 
l’'admet l’auteur, de même ordre que le frottement à l’amont de l’orifice, 
et il aurait été préférable qu'il en fût tenu compte dés les premières expé- 
riences. L’orifice était trop exceptionnel d’ailleurs pour qu’il y ait lieu 
d’insister sur la dépression qui doit nécessairement se produire, par suite 
de l'élargissement brusque de section, immédiatement à la suite de l’ori- 
fice, et dont l'existence seule, indépendamment de tout mesurage précis, 
a été constatée par la succion qui s’est manifestée par divers orifices pereés 


dans la paroi du tuyau. 
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IT. Les nouvelles expériences de M: Graeff sur l’écoulement en déver- 
soir ne comprennent pas un champ aussi étendu, mais nous devons le féli- 
citer d’avoir su profiter des dispositions prises au réservoir du Furens, 
quant aux moyens de jaugeage, pour étudier ce mode d'écoulement, sur 
lequel de nouvelles données sont toujours utiles. 

Le déversoir présentait, entre les murs qui le comprenaient à l'amont 
et à l’aval, une largeur de 1", 50 ; mais les quantités d’eau dont on a pu dis- 
poser étaient relativement restreintes, puisque le débit par seconde n’a 
varié qu'entre 21"tet108lit par mètre de largeur, les charges correspondantes 
sur le seuil s’élevant, entre ces limites, de 0,051 à 0,146. Ce déversoir, 
avec contraction seulement sur le seuil, Hééoudéit exactement aux condi- 
tions d'établissement de celui de M. Boileau, et il résulte des nouvelles 
expériences de M. Graeff que le coefficient de réduction à appliquer an 
débit théorique varie régulieérement de 0,4052 pour le plus. faible débit 
jusqu’à 0,4337 pour le plus graud. Les déterminations, au nombre de 
vingt-huit, étaient assez rapprochées pour qu’on püt utilement, et pour 
plus de précision, les corriger, au moyen d’un tracé continu, des petites 
erreurs inévitables dans les meilleures observations, et les chiffres définitifs 
donnent ainsi, pour chaque cas particulier, la valeur du coefficient de ré- 
duction avec la plus grande exactitude. 

La moyenne générale des coefficients calculés s’élève à 0,429, et leurs 
valeurs individuelles croissent dans le même sens que la hauteur de charge, 
depuis 0,401 jusqu’à 0,445. En réalité, cependant, ils ne correspondent aux 
données directes de l’expérience que depuis 0,406 jusqu’à 0,434, l’auteur 
ayant pensé que, eu égard à la forme très favorable de la courbe représenta- 
tive de ces coefficients, il lui était permis de la continuer, par extrapola- 
tion, en deçà de la charge de 0", 05 et au delà de celle de 0,1465. L'ori- 
gine des coordonnées donnait effectivement un point de repère pour. la 
continuation de la courbe jusqu’au-dessous de la plus petite charge de l’ex- 
périence; mais on ne saurait justifier aussi bien son prolongement jusqu’à 
la charge de 0,20, sur laquelle cependant M. Graeff n’a pas craint de 

a dans une de ses conclusions. 

» En comparant ses coefficients avec ceux, devenus classiques, de 
té is pour un dispositif analogue et ne disons que par la largeur 
du déversoir, qui est certainement sans influence notable, le coefficient de 
la dépense augmente avec la charge, à l’inverse de ce qui s’est produit dans 
les expériences de Poncelet et Lesbros, avec contraction sur le seuil et sur 
les deux côtés, et même dans les expériences spéciales de Lesbros, où il 
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n'y avait non plus de contraction que sur le seuil. Cette divergence ne 
tiendrait d’ailleurs qu’au mode d’appréciation de la hauteur d’eau, lue 
trés exactement dans les nouvelles expériences. 

» Ces résultats sont parfaitement établis ; mais nous serons moins affir- 
matifs en ce qui concerne la constance du coefficient maximum lorsque le 
niveau dépasse une certaine charge, bien que cette tendance soit déjà mar- 
quée dans les derniers chiffres de M. Graeff, comme dans ceux de M. Boi- 
leau. D’autres déterminations sont encore nécessaires pour mettre cette 
conclusion, si plausible qu’elle soit, au nombre des faits constatés définiti- 
vement par l'expérience. 

» En résumé, le Mémoire de M. Graeff fait connaitre les résultats d’ex- 
périences bien discutées sur l’écoulement de l’eau par des orifices de fond, 
sous des hauteurs de charge qui laissent bien loin toutes celles qui avaient 
été étudiées jusqu'ici, mais seulement pour les orifices, en forme de crois- 
sants, des vannes de conduites d’eau, lorsque ces vannes sont très peu 
ouvertes. 

» Il contient un exainen très intéressant de la valeur du coefficient de 
dépense dans ce cas, et il met en évidence la loi de la constance de ce coef- 
ficient lorsque le rapport de la hauteur de charge à celle de l’orifice 
dépasse une certaine limite. 

» La Table n° 2 de ce Mémoire permettra désormais de déterminer avec 
plus de sécurité la valeur du coefficient à employer dans chaque cas parti- 
culier, et sous ce rapport elle mérite d’être signalée à l'attention des ingé- 
nieurs. 

» D'un autre côté, les expériences sur le débit des déversoirs de barrage, 
avec murs continués au delà et en deçà, fournissent des coefficients qui 
méritent toute confiance,et qui pourront être employés toutes les fois que 
la hauteur d’eau sur le seuil ne dépassera pas 0",15. 

» Les résultats obtenus par M. Graeff dans ce travail forment la suite 
naturelle de ses précédents Mémoires sur la construction et l'étude du 
bassin de retenue du Furens ; à ce titre, et en raison des nouveaux résul- 
tats obtenus par l’auteur, nous proposons à l’Académie d’en ordonner, 
comme elle l’a déjà décidé pour les trois autres, l'insertion dans le Recueil 
des Savanis étrangers, » 


Les conclusions de ce Rapport sont mises aux voix et adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation de la morphine en codéine 
et en bases homologues. Note de M. E. Grimaux. 


« La formule de lamorphine, C!'H!° AzO*, et de la codéine, C'*H°'AzO*, 
montre que ces deux bases diffèrent entre elles par CH?, et que la co- 
déine peut être considérée comme dérivant de la morphine par substitution 
d’un groupe CH* à 1* d'hydrogène. 

» Un chimiste anglais, M. How, essaya, en 1853, l’action de l’iodure de 
méthyle sur la morphine; mais il obtint un isomère de l’iodhydrate de 
codéine, ne présentant aucun des caractères d'un sel d’alcaloïde, ne pré- 
cipitant ni par l’ammoniaque ni par la potasse, se comportant comme un 
iodure d’ammonium quaternaire. 

» Plus récemment, MM. Matthiessen et Wright ont précisé la catibe de 
la morphine et de la codéine; en chauffant la morphine avec l’acide chlor- 
hydrique, ils lui ont enlevé les éléments de l’eau et l’ont convertie en apo- 
morphine ; la codéine, soumise au même traitement, fournit également de 
l’apomorphine et en outre du chlorure de méthyle. Ils ont donc admis dans 
la morphine l'existence d’un groupement alcoolique OH et dans la codéine 
celle d’un groupement OCH* ; mais rien n’indiquait la possibilité du pas- 
sage de l’une des bases à l’autre. 

» En considérant les diverses réactions de la morphine, ses propriétés 
réductrices, sa solubilité dans la potasse, l’eau de chaux, l’eau de baryte, 
la coloration qu’elle prend avec les sels ferriques, j’ai pensé qu’elle se rap- 
prochait des phénols par ces caractères. La morphine serait un corps de 
fonction complexe, renfermant au moins un oxyhydrile phénolique, et la 
codéine serait alors! l’éther méthylique de la morphine, considérée comme 
phénol. 

» Pour tenter cette transformation, il ne restait donc qu’à appliquer le 
procédé connu, c’est-à-dire à chauffer la morphine avec de la potasse ou 
de la soude alcoolique et de l’iodure de méthyle. 

» En employant 1°! de morphine dissoute dans de l'alcool renfermant 
11 de soude, ajoutant 2%! d’iodure de méthyle et chauffant doucement 
le mélange, on constate une vive réaction, qui se termine au bout de quel- 
quesinstants. Le phénomène à bien lieu dans le sens prévu, mais il se com- 
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plique d’une réaction secondaire. Au lieu de codéine libre, on obtient 
l'indométhylate de codéine CH°I,C'H'#AzO2(OCH*), dont le rendement 
est de 85 pour 100 du rendement théorique. En_même temps qu’il y a 
double décomposition entre l’iodure de méthyleet la morphine sodée, une 
autre portion de l’iodure de méthyle se fixe directement sur la molécule. 

» Le corps ainsi obtenu est absolument identique avec le produit d’ad- 
dition de la codéine et de l’iodure de méthyle, auquel on l’a attentivement 
comparé. Il est, en effet, facile à caractériser; presque insoluble dans l’al- 
cool, soluble dans l’eau bouillante, il s’en sépare sous deux formes diffé- 
rentes, suivant les conditions de la cristallisation; par refroidissement lent, 
il est en cristaux, durs, transparents, anhydres, assez volumineux; par re- 
froidissement rapide, en fines aiguilles soyeuses, renfermant de l’eau de cris- 
tallisation. 

» Pour obtenir de la codéine libre, il faut donc employer une quantité 
moitié moindre d’iodure de méthyle ; effectivement, en épuisant par l’éther 
le produit de la réaction, on retire de la codéine, mais le rendement est 
très faible : 20f° de morphine ont donné seulement 2% de chlorhydrate de 
codéine. C’est que, en raison de la grande tendance de l’iodure de méthyle 
à se fixer sur les alcaloïdes, une majeure partie s’est unie à la morphine 
pour former de l’iodométhylate de morphine sodée, tandis qu’une faible 
quantité seulement a réagi par double décomposition. Il est facile de 
prouver que le phénomène se passe ainsi, car, après avoir enlevé la codéine 
par l’éther, on peut extraire du résidu de l’iodométhylate de morphine ou, 
en le traitant par une nouvelle quantité d’iodure de méthyle, le convertir 
en iodométhylate de codéine. 

» La codéine a été purifiée par les moyens ordinaires : transformation 
en chlorhydrate, décomposition de ce sel par la potasse, cristallisation dans 
l’éther anhydre ou dans l’alcool faible. 

» Elle présente alors tous les caractères de la codéine extraite de 
l'opium : la composition centésimale; le point de fusion fixé à 153°; la 
solubilité dans l’eau, l'alcool et l’éther; la nature des sels qui sont pré- 
cipités par la potasse, mais non par l’ammoniaque ou les carbonates alca- 
lins; enfin la forme cristalline, que M. Friedel a eu l’obligeance de déter- 
miner. 


« Les cristaux de codéine artificielle sont, comme ceux de codéine naturelle, des prismes 
orthorhombiques » modifiés seulement par des faces e! et de petites facettes e?, 

» Les faces sont brillantes, mais inégales : cela est vrai aussi de la codéine naturelle, ainsi 
qu'on le voit par les divergences des mesures publiées par Miller, Kopp, Senarmont, et par 
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M. Des Cloizeaux. On a mesuré comparativement les cristaux de codéine artificielle et ceux 
de codéine naturelle et l’on a trouvé {angle des normales) : 


Codéine _ Codéine 

artificielle, naturelle. 
ps 134 Or: Miller :...... 87:40 
CF CE RENTE DT 2 87.45 Décision de 
eee ntixé is 98.55 79: :9 Kopp.-:int: 78.30 
PARTIE he 02:10 63.45 Miller. 4 63.42 

Caiénle 55 l 
Le? n } £ 

chenrek-sareb 16.30 19h 3 male Lana 17... 8 


» Les deux espèces de cristaux offrent un clivage très facile, parallèle à la base p. » 
(FR1IxDEL.) 


» La difficulté d'obtenir des rendements notables en codéine provient, 
avons-nous dit, de la rapidité avec laquelle l’iodure de méthyle s’unit par 
addition à la morphine et à la codéine. En essayant sur ces bases l’action 
de l’iodure d’éthyle, j'ai constaté que celui-ci ne s’y unit directement 
qu'avec une grande lenteur; il a donc semblé probable qu’en faisant réa- 
gir l’iodure d’éthyle sur la morphine sodée on obtiendrait une morphine 
éthylée, homologue de la codéine, dont le rendement serait beaucoup 
plus avantageux : c’est ce qui a lieu en effet. 

» En opérant avec l’iodure d’éthyle comme on l'avait fait avec l’iodure 
de méthyle, on extrait, suivant le même procédé, une base nouvelle, 
C'°H**AzO*, homologue de la codéine, et qui représente l’éther éthylique 
de la morphine, considérée comme phénol; le rendement est de 4o à 45 
pour 100 du poids de la morphine. La nouvelle base s'obtient cristallisée 
avec 1% d’eau; elle est en belles lames dures, brillantes, un peu moins 
solubles dans l’eau bouillante que la codéine (elle exige trente-cinq à qua- 
rante fois son poids d’eau), très solubles dans l’éther et dans l'alcool; 
elle fond, à 83°, en un liquide limpide qui ne cristallise pas par solidifica- 
tion, mais se prend en une masse vitreuse, transparente et incolore; main- 
tenue à 100°, elle s’altère en brunissant. Elle est précipitée. de ses:sels par 
la potasse et les carbonates alcalins, mais n’est pas précipitée par l’'ammo- 
niaque. Le chlorhydrate est en fines aiguilles groupées en mamelons. 

» La codéine est donc un éther méthylique de la morphine, et l’on peut 
obtenir avec cette dernière une série de bases nouvelles dont la codéine est 
le type et la morphine le substratum, série aussi nombreuse que la série des 
éthers d’un alcool. 

» Ces bases étant des analogues de la codéine, je proposerai de leur 
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donner le nom générique de codéines; les codéines seraient les éthers de la 
morphine. L’éther méthylique est la codométhyline ou, plus simplement, la 
codéine; l’homologue que je viens de décrire est l’éther de la série éthy- 
lique, la codéthyline. 

». J'ai l'intention de préparer quelques autres corps de cette série, qui me 
paraissent devoir fournir un sujet d’étude intéressant aux physiologistes, 
et peut-être des ressources nouvelles à la Thérapeutique. Déjà M. Boche- 
fontaine a expérimenté la codéthyline et a constaté qu’elle. est toxique à 
doses peu élevées; elle agit comme convulsivante. Il est à remarquer que 
cette base, C'°H**AzO#, diffère, par 2* d'hydrogène en plus, de la thé- 
baïne, dont Claude Bernard a établi le pouvoir convulsivant. 

». Je m’empresserai de faire connaître à l’Académie les nouveaux résul- 
tats que j’obtiendrai dans l’étude de la morphine et de ses dérivés, » 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les plus anciens Reptiles trouvés en France. 
Note de M. À. Gaunry. 


« Jusqu’à ces dernières années, nous ne savions pas sous quelle forme 
les quadrupèdes ont fait leur apparition dans notre pays. J'ai tâché de 
l'apprendre en étudiant les fossiles des schistes permiens des environs 
d’Autun. Plusieurs géologues ont bien voulu m’aider en me communiquant 
les échantillons qu'ils ont découverts; ce sont M. le pasteur Frossard, 
MM. Loustau, François Delille, l’abbé Duchène, Pellat, Vélain, Renault, 
Durand, Tarragonet et surtout MM. Roche; ces jours-ci encore, M. Jutier, 
ingénieur en chef des Mines, m'a donné pour le Muséum des pièces très 
précieuses. J'ai fait connaître en 1867 l’Actinodon, en 1875 le Protriton, 
en 1878 le Pleuronoura et l'Euchirosaurus, en 1880 le Stereorachis. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie un bloc du per- 
mien d’Igornay rempli d'os du Stereorachis dominans. Il m'a été envoyé 
par MM. Roche. Ce bloc, d’une dureté extrême, a été sculpté avec talent par 
un artiste du Muséum, M.Stahl. C’est, je pense, le plus beau morceau de qua- 
drupède qui ait encore été trouvé dans un terrain primaire. On y voit réunis 
la mâchoire supérieure et inférieure, de nombreuses vertébres, des côtes, 
un entosternum, une clavicule, une omoplate, un coracoïde, un humérus 
et même un coprolite. Mais, en général, les ossements du permien ont été 
recueillis isolément, et, comme ils proviennent d'animaux très différents 
des genres actuels, leurs agencements sont difficiles à déterminer. Peu à 
peu, cependant, quelques-uns des traits des créatures étranges qui ont ha- 
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bité notre pays dans les âges primaires commencent à apparaître. Je de- 
mande à l’Académie la permission de lui soumettre le résumé des principales 
remarques que j'ai pu faire. 

» 11 y avait déjà, à la fin des temps primaires, de grands quadrupèdes; 
le Stereorachis et l'Euchirosaurus devaient avoir près de 2® de long; leurs 
fortes dents pointues et leurs coprolites, remplis de débris d’animaux, in- 
diquent que c’étaient des carnivores. 

» La grandeur de nos échantillons permet de bien étudier les curieuses 
écailles en forme d’épines qui couvraient le ventre de l’Euchirosaurus, de 
l’Actinodon et du Stereorachis. Lorsque ces animaux se renversaient sur le 
dos et présentaient leur face ventrale soutenue par de larges côtes, un ento- 
sternum et des épisternums très forts, et protégée par des écailles épineuses, 
ils devaient être inattaquables. 

» Les Reptiles permiens révèlent de notables progrès accomplis depuis 
l’époque dévonienne, où la plupart des Vertébrés étaient encore notocor- 
daux. Dans l’Euchirosaurus et l’Actinodon, les éléments des corps des ver- 
tèbres étaient déjà développés, mais non soudés ensemble; dans le Stereo- 
rachis, leur ossification était achevée. 

» Les neurépines des vertèbres de l’Euchirosaurus avaient une confor- 
mation qui n’a été signalée jusqu’à présent sur aucun autre animal vivant 
ou fossile : elles avaient d’énormes dilatations latérales, de telle sorte que 
leur largeur égalait la hauteur totale des vertèbres. 

» Lorsque j'ai pour la première fois décrit l’Actinodon, je n’avais pu 
savoir s’il avait une vertèbre occipitale; aujourd'hui le Muséum de Paris 
possède quatre crânes qui, à force de travail, ont été assez bien dégagés de 
leur gangue pour y constater la présence de condyles occipitaux. 

» La ceinture thoracique était compliquée. Les échantillons d’Actinodon 
et d'Euchirosaurus reçus dernièrement me font supposer que l’os en forme 
de rame qui s’articulait par glissement avec l’épisternum ou clavicule était 
un sus-claviculaire, que le grand os plat décrit d’abord comme un cora- 
coïde était l’omoplate; nous avons des morceaux où, à côté de l’omoplate, 
on voit le coracoïde. L'examen de ces pièces, ainsi que de celles du Stereo- 
rachis et du Protriton, me paraît jeter quelque lumière sur les homologies 
des os des membres antérieurs des Poissons, qui ont été l’objet de beaucoup 
de débats parmi les naturalistes. 

» Par leurs côtes élargies, par la disposition de leur ceinture thoracique, 
par leurs écailles en forme de piquants et surtout par les caractères de 
l’humérus, les Reptiles permiens de France, comme quelques-uns des fossiles 
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signalés par M. Owen dans l’Afrique australe, semblent avoir diminué 
quelque peu le vaste intervalle qui existe aujourd’hui entre les Reptiles et 
les Mammifères monotrèmes. 

» La forme et le développement des os de la tête, des côtes, de l’ento- 
sternum et des pièces des membres montrent que les Reptiles primaires ne 
réalisent point l’idée de l’archétype vertébral qui a tant occupé plusieurs 
éminents naturalistes; la Paléontologie ne permet pas de concevoir les sque- 
lettes des Vertébrés ayant pour point de départ une série de vertèbres pla- 
cées bout à bout. 

» Nos Reptiles ont des traits de ressemblance avec ceux du trias, soit de 
l’Europe, soit de l’Afrique australe, Il semble donc que la séparation 
entre l’époque primaire et l’époque secondaire est une séparation artificielle, 
et qu’il y a eu continuité de vie entre ces deux grandes époques. 

» Je suis frappé aussi des ressemblances qui apparaissent entre nos Rep- 
tiles du permien de France et ceux du permien des États-Unis découverts 
par M. Cope. Cela parait indiquer des liens anciens entre l’Europe et 
l'Amérique. 

» Si l’on ajoute aux Reptiles dont je viens d'entretenir l’Académie les Pois- 
sons étudiés autrefois par M# Landriot, MM. de Blainville et Agassiz, le 
Pleuracanthus et le Megapleuron que j'ai signalés récemment, le Crustacé 
décrit par M. Brocchi sous le nom de Nectotelson etles végétaux sur lesquels 
M. Adolphe Brongniart, au moment de sa mort, faisait les admirables 
recherches que M. Renault continue en ce moment, on peut commencer à 
se faire quelque idée de la physionomie du monde organique dans notre 
pays à la fin des temps primaires. » 


CORRESPONDANCE. 


M. ne Gasparis, élu Correspondant dans la Section d’Économie rurale, 
adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance, une Brochure de M. Ph. Gilbert, intitulée « Michel Chasles ». 


(Présentée par M. d’Abbadie.) 
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ASTRONOMIE. — Comète découverte par M. Swift, le 30 avril 1881. Obser- 
vations faites à l'Observatoire de Marseille, par M. Bonrezry, Comwu- 
niquées par M. Stephan. 


Heure Log. fact. par. Étoiles 
de l'observation de 
Date. (temps moyen Ascension Distance en ascension en distance compa- 
1881. de Marseille). droite de +. polaire de. droite. polaire. raisons. 
h m 8 h m s o ñ ” 

Mai 3 14.13.20 o.12. 5,37 655.39. 6,3 —T1,7157 —o,6{22 a 
4 14.28.25 o0.15.36,80 56.37.54,5 1,700 —0,6283 b 
5... 14.47.20 o.19.18,r9 57.40.38,7 —7T,7060 —o,6641 e 
6... 14.49.30 0.23. 2,28 58.44.36,5 —T,7o19 —0,6744 d 
7 15.18. 5 o0.26.55,12 59.51.39,8 —1,7013 —0,7173 e 
9 15,22%.99210434592,71 :62: 901,0. 17/6917 ==0;7325 
II 14.54.49 0.43. 5,80 64.34. 0,9 —1,6393 —o0,7134 £ 


» La comète est brillante, à peu près ronde; son diamètre est de 2’ en- 
viron; pas de noyau (Note du 3 mai). 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1881,0. 


Étoiles. Noms des étoiles. Ascension droite. Distance polaire. Autorité. 
Anse 230, NYSE (7: C:},. H+ 0199 e ‘0. à II ES 29. 18,9 Cat, de W. 
b... 428 Weisse (».c.), H. O0. 9 0.18.14,79  56.46.56,5 » 
c... 4o3 Weisse (. c.), H. O0. 9 OF I7510, 211607138007 » 
dns. 001 Weissé (7. «); M:007,8 0:21/23 40 MLE0 431 706 » 

e 81 Arg.-Z. + 30° 9 ‘0.30. 3,67 59.44.16,9 Cat. Arg. 
f... 98 Arg.-Z. + 27° 8,8 0.32.39,08  62.17.23,7 » 
C4 


+ 1031 Weisse (7. c.), H. O. 7,8 o,41.13,03 64.21.33,8 Cat. de W. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la séparation des racines des équations 
numériques. Note de M. Laçuerre, présentée par M. Hermite. 


« 1. On peut trouver aisément un grand nombre de théorèmes qui 
fournissent une limite du nombre des racines d’une équation qui sont 
comprises entre deux nombres donnés. 11 semble même que cette multi- 
plicité de propositions obscurcisse la question plutôt qu'elle ne l’éclair- 
cit; c’est, en effet, un problème difficile à résoudre que de déterminer, 
une équation étant donnée, quelle est celle des règles dont l’emploi est le 
plus avantageux. Je crois néanmoins que leur étude est de la plus grande 
importance; dans la pratique, les équations se présentent en effet sous 


E #14 } 
des formes bien différentes, et chaque forme d’équation donne lieu à des 
théorèmes spéciaux dont chacun présente des avantages particuliers. 

» J'en ai déjà donné un exemple en montrant comment la règle des 
signes de Descartes s’étend au cas où le premier membre de l'équation est 
exprimé au moyen des polynômes de Legendre ou, plus généralement, au 
moyen de polynômes satisfaisant à une équation linéaire du second ordre. 
Voici, dans le même ordre d'idées, quelques propositions très simples et 
qui peuvent être de quelque utilité. 

» 2. Soit, en désignant par w une quantité positive quelconque et par 


Uos Xys ns +) Un-9y An 


des quantités réelles quelconques rangées par ordre croissant ou décrois- 
sant de grandeur, 


: A A À,f53 
F(x)= —— + ——+..+, FES 
(T — &) (TZ — &) (x — up) 
Cela posé, & désignant une quantité quelconque comprise entre «; et &;,,, 
le nombre des racines de l'équation F(x) = 0, qui sont comprises entre Ë et a;.,, 


est au plus égal au nombre des alternances (*) de la suite 


» Comme application, considérons l'équation 


I I Er 1 = 0 
PURE . 


D, af 3 L = 


En désignant par € une quantité infiniment petite et en substituant succts- 
sivement — co, 2+e6, 5 —ec, +, on trouve les suites suivantes : 


III, LES, —5 Lio, 1—1+#I. 


Comme elles ne présentent aucune alternance, on en conclut que la pro- 
posée a toutes ses racines imaginaires. 


(*) J'entends par rombre des alternances d'une suite À + B+ C+ D +... le nombre 
des variations des termes 
A, A+B, A+B+C, A+B+C+D, .... 
Il est important de remarquer qu’il ne peut surpasser le nombre des variations des termes 
À BCD US 
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» 3. Si w est une quantile positive quelconque, l'équation 
a+bx+cx(x —o)+dx(x —w)(x —20)+...=0 
a au moins autant de racines positives que l'équation 
a+bx+cx'+dxt+...—0o. 


» Soit, par exemple, le polynôme hypergéométrique du degré # 


VA APN LS 00e enr. RL 
1 « 15) alæ +1) 
n(r—i)ln—0) r(r—w)(r—20) 
— 1.2.3 a(æa+i1)(o+o2) + s 


où « et « désignent des quantités positives quelconques ; il résulte de la pro- 
position précédente que l'équation F(x) = o a au moins autant de racines 
positives que l’équation 


Or cette dernière a ses 7 racines réelles et positives, comme on le voit aisé- 
ment par l’équation différentielle 


d 
x +(a—x)T +ny=0o, 


à laquelle satisfait son premier membre. L’équation F(x)—o, qui est 
également du degré 7, a donc toutes ses racines réelles et positives. 

» 4. J'énoncerai encore la proposition suivante : 

» a désignant une quantité arbitraire, considérons la suite 

’ 1 NUE) pm nes 
(x) +f(e)(a — x) HP (x) = Sa) + 
Soient V, et Vs le nombre d’alternances que présente cette suite quand on 
y remplace successivement x par & et par f; cela posé, le nombre des racines 
de l'équation f(x) = 0, qui sont comprises entre « el 3, est au plus égal à la 
somme des nombres V, et V4 si a est compris entre « et BB, et au plus égal à leur 
différence dans le cas contraire. 

» En particulier, la suite considérée n'offre aucune alternance si l’on 
fait x — a, d'où une proposition très simple que l’on peut énoncer de la 
façon suivante : 

» Le nombre des racines de l’équation f(x) = o, qui sont comprises entre les 


ŒUTE 


nombres a et & + h, ne peut surpasser le nombre des alternances de la suite 


la) +R fie) + fra) + Es Sa) 2, 


et de là encore cette importante conséquence : 


» Si l’on désigne respectivement par M et par N la plus pelite et la plus grande 
des quantités 


Ja} (a) + h f'(a), Ste) + R fa) + À j'(a), vs 


la fonction f(x) conserve toujours, quand x varie depuis a jusqu'à a + k, une 
valeur comprise entre les quantités M et N. » 


PHYSIQUE. — Sur le principe de la conservalion de l'électricité. Mémoire 
de M. G. Lippmanx, présenté par M. Jamin. (Extrait par l’auteur.) 


« Le principe de la conservation de l'électricité s'exprime () donc par 
la condition d’intégrabilité (&). Ainsi mis en équation, il est susceptible 
d'applications nouvelles : il permet non seulement d'analyser certains 
phénomènes, mais d’en déduire l'existence et la loi de phénoménes nou- 
veaux que l'expérience n'avait pas encore fait connaitre. Je vais donner 
quelques exemples de ses applications. 

»n Comme premier exemple, je prends le phénomène découvert par 
M. Boltzmann en 1875. Ce physicien se proposait de mesurer ce qu’on 
appelle le pouvoir diélectrique des gaz. A cet elfet, il dispose à poste fixe, 
sous la cloche d’une machine pneumatique, deux plateaux métalliques 
parallèles À, T, qui forment les deux armatures d’un condensateur à lame 
d'air; À est isolé, T en communication avec le sol. On commence par 
charger ce condensateur en mettant le plateau À en communication pen- 
dant un instant avec le pôle d’une pile dont l’autre pôle est en commu- 
nication avec le sol, puis on isole A. Vient-on ensuite à augmenter la 
pression p du gaz qui est sous la cloche, on constate que la quantité 
d'électricité libre en A diminue ; l'isolement est resté parfait et le plateau 
A est demeuré immobile; mais la capacité du condensateur est devenue 
plus grande quand on a introduit du gaz sous la cloche, supposée vide 
d’abord. Tout se passe comme si la distance entre les plateaux était deve- 
nue D fois plus petite. Le gaz jouit donc de la propriété de rendre, par sa 


(*) Voir Comptes rendus, 2 mai 1881. 
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présence, la capacité du condensateur D fois plus grande; D est ce qu'on 
appelle le pouvoir diélectrique du gaz sous la pression p. M. Boltzmann a 
constaté que D varie d’un gaz à l’autre et que, pour un même gaz, D 
varie proportionnellement à la pression p. 

» Tel est le phénomène donné par l’expérience et auquel nous vou- 
lons appliquer l'équation (x). A cet effet, prenons pour variables indépen- 
dantes le potentiel x du plateau À et la pression p du gaz. Posons 


(i) dm = c dx + hdp; 


dm est la quantité d'électricité reçue par le plateau A lorsque x augmente 
de dx et p de dp, c est la capacité du condensateur lorsque le gaz est main- 
tenu à la pression p, k est un coefficient qui, d’après l'expérience de 
M. Boltzmanp, est positif. L’équation (x) devient ici 

de Ôh 
(a) ROSE 
Cette équation exprime le principe de la conservation de l’électricité. 

» Afin de compléter l’étude du phénomène de M. Boltzmann, il con- 
vient de joindre à l'équation (4') celle qui exprime le principe de la con- 
servation de l’énergie. Lorsqu'on déplace d’une quantité infiniment petite 
le piston de la machine pneumatique de M. Boltzmann, le volume + de l'air 
contenu dans l'appareil varie de do. Si l’on pose dE = p dv — x dm, dE est 
la différentielle de l’énergie, et l’on démontre sans peine que le principe 
de la conservation de l'énergie s’exprime par la condition que dE soit 
une différentielle exacte. Pour écrire cette condition, il faut exprimer do 
en fonction de x et de p. Posons donc d = a dx + bdp, a étant un coef- 
ficient sur lequel nous ne faisons aucune hypothèse, s une fonction de p 
et peut-être de x. On a, par conséquent, la relation 


(x) 


da __ db 
Op 0x 


En substituant à dy sa valeur dans l’expression de 4E, il vient 
dE = (ap — cx) dx + (bp— hx)dp. 
» Pour que dE soit une différentielle exacte, il faut que l'on ait 


O(ap—cx) __ d(bp— hx) 
Pr Un VO malt ce 


(L TES À 


ou, en développant et en tenant compte de l'équation (1), 
dc dk 


». Cette équation (6) exprime le principe de la conservation de l'énergie. 
En tenant compte de l'équation (a), l'équation (B) se réduit à 


(B) a—=—h. 


» Tel est donc le résultat de l'analyse. Les deux principes de la con- 
servation de l'électricité et de la conservation de l'énergie s'expriment par 
le système des équations (a/) et (f'). h étant, d’après l'expérience, une 
quantité positive, a est, d’après l’équation (fB'), toujours différent de zéro 
et négatif; or a est la dérivée partielle de 6 par rapport au potentiel x, d’où 
le phénomène suivant : si, à pression constante, on électrise de plus en 
plus le plateau A, le gaz qui l'entoure se contracte sous l'influence de cette 
électrisation. L'application de l’équation (x) fait donc prévoir une pro- 
priété électrique nouvelle des gaz. Je dis l'équation (x), car l'équation (£), 
prise toute seule, ne permet nullement de conclure que a est différent de 
zéro. La contraction électrique des gaz a été aperçue récemment par un 
habile expérimentateur allemand, M. Quincke, dans une expérience faite 
sur l’acide carbonique. 

» M. Boltzmann a vérifié, par l'expérience, que l’on à 


D=:i+yp=n", 


y étant une constante spécifique du gaz et n son indice de réfraction. En 
introduisant ce résultat dans les équations précédentes, on en conclut sans 


peine que l’on a 
— 1 2 
Av=—+yc;x*, 


Av étant la contraction électrique du gaz et c, la capacité du condensa- 
teur dans le vide. Puisque l’on a 


VHYyp=n?, 


2 


. L(2 LI 
il s'ensuit que y — » ou, en d’autres termes, que ce que l’on peut 


appeler le coefficient de contraction électrique d'un gaz est égal à sa puissance 
réfractive pour la lumière. 

» Dans le Mémoire ci-joint, j'applique encore la même analyse à plu- 
sieurs phénomènes électriques : dilatation du verre d’une bouteille de 
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Leyde pendant la charge; électrisation par compression des cristaux 
hémièdres; pyro-électricité des cristaux. On trouve, entre autres résultats, 
l'existence et la grandeur des phénomènes suivants, que l'expérience n’a 
pas encore vérifiés : 1° le pouvoir diélectrique du verre augmente sons 
l’action d’une traction mécanique; 2° les cristaux à hémiédrie non super- 
posable changent de forme lorsqu'on les soumet à l’influence électrique, 
et cette déformation est parfois de sens contraire à celle que tendent à 
produire les attractions électriques ; 3° un cristal pyro-électrique s’échauffe 
ou bien se refroidit à l'approche d’un corps électrisé, suivant que ce corps 
est électrisé positivement ou négativement. 

» Les phénomènes ainsi prévus sont inverses des phénomènes desquels 
on les déduit. Pour établir leur existence, l'équation (&) est chaque fois 
nécessaire; le principe de la conservation de l'énergie pris tout seul:ne 
sufbrait pas. Enfin l’on remarque que le sens du phénomene inverse peut 
chaque fois être défini par la règle suivante, qui est une extension de la 
loi donnée par Lenz pour l'induction : Le phénomène inverse est toujours 
d’un sens tel qu'il tende à s'opposer à la production du phénomène primitif. 

» Le procédé de calcul que j'ai employé dans ce Mémoire, et qui cori- 
siste à traduire une loi physique par-une condition d’intégrabilité, a été 
introduit dans la Science par sir W. Thomson et par M. Kirchhof. En se 
reportant à l’œuvre de ces éminents physiciens, on se convaincra, je pense, 
que le principe de la conservation de l'électricité est pour l'électricité ce que 
le-principe de Carnot est pour Ja chaleur. » 


PHYSIQUE. — Sur un mode de représentation graphique des phénomènes mis 
en jeu dans les machines dynamo-electriques. Note de M. M. Deprez. 


« La théorie des machines magnéto-électriques est aujourd'hui parfaite- 
ment connue; mais on ne saurait en dire autant de celle des machines 
dynamo-électriques, dans lesquelles le courant engendré par la machine 
réagit à son tour sur l’intensité du champ magnétique excitateur. C’est là 
une lacune d’autant plus regrettable que les applications de ces sortes de 
machines soit à la production de la lumière, soit à la transmission du tra- 
vail, déviennent de plus én plus nombreuses. 

» C’est en étudiant une question de ce genre que j'ai été amené à trouver 
un procédé graphique d’une grande simplicité et qui permet de calculer 
immédiatement la valeur du courant engendré par une machine dynamo- 
électrique dans toutes les conditions possibles de vitesse de l’anneau et de 
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résistance du circuit extérieur. Ce procédé repose sur la construction d’une 
courbe expérimentale qui varie d’une machine à l’autre et que j'appelle 
la caractéristique de la machine. 

» Pour la construire, on supprime toute espèce de communication entre 
l'anneau et les électro-aimants excitateurs et on lance dans ces derniers un 
courant connu, emprunté à une source étrangère, puis ou imprime à l’an- 
neau une vitesse de rotation arbitraire, mais qui doit être la même dans 
toutes les expériences. On mesure alors par un des procédés connus la dif: 
férence de potentiel qui existe entre les deux extrémités du circuit induit, 
qui est d’ailleurs rompu. 

» Si l’on‘fait varier l'intensité du courant auxiliaire lancé autour des 
électro-aimants excitateurs, la différence de potentiel des extrémités du 
circuit induit éprouvera des variations correspondantes, et, en prenant 
les intensités du courant auxiliaire comme abscisses d’une courbe et les 
différences de potentiel des extrémités de l’induit comme ordonnées, on 
obtiendra la courbe que j'appelle caractéristique. 

» ‘Avant de faire connaître l'usage de cette courbe, je rappellerai que 
dans la machine Gramme, ainsi que dans les machines similaires, la diffé- 
rence de potentiel des extrémités de l’induit est proportionnelle à la vitesse 
de rotation. 

» Si l’on rétablit la liaison qui avait été rompue entre l'anneau et les élec- 
tro-aimants excitateurs et si l’on ferme le circuit par un fil de résistance 
quelconque, en ayant soin de supprimer, bien entendu, le courant auxi- 
liaire, la courbe va permettre de déterminer immédiatement l'intensité du 
courant engendré si l’on connaît la résistance totale du circuit. En effet, si 
l'on désigne par 1 l’intensité du courant, par E la différence de potentiel 
entre les deux extrémités de l’induit à circuit ouvert lorsque la vitesse angu- 
laire est égale à l'unité, par R la résistance totale du circuit comprenant 
l'anneau, les électro-aimants inducteurs et le circuit extérieur, par & la vi- 
tesse angulaire de l’anneau, on a 


oE VA I 
D ou = 
FU E 
Ors n’est autre que le coefficient d’inclinaison d’une droite passant par 
l'origine et par le point dont les coordonnées sont I et E, et, comme ce 
A \ o « x 
coefficient doit être égal à = on en conclut la construction suivante : 


» La caractéristique ayant été déterminée ainsi que cela a été indiqué, 
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il suffit, pour connaître l'intensité du courant engendré dans des circon- 
stances quelconques, de mener par l’origine une droite dont le coefficient 


: = . . . à © . - . : 
d’inclinaison soit proportionnel à Si l'intersection de cette droite avec la 


courbe caractéristique aura pour abscisse l'intensité du courant cherché et 
pour ordonnée la force électromotrice génératrice de ce courant. Si l'on 
veut savoir à quelle dépense d'énergie correspond ce courant, il suffit de 
remarquer qu'elle a pour expression EI. On peut, pour la déterminer 
immédiatement, construire une seconde courbe ayant pour abscisse I et 
pour ordonnée El. 

» Cette méthode si simple permet de résoudre immédiatement toutes les 
questions relatives aux machines dynamo-électriques. Lorsque les électro- 
aimants excitateurs, au lieu d'être traversés par la totalité du courant engen- 
dré, n’en reçoivent qu’une partie, ainsi que cela a lieu dans les machines 
où le circuit des inducteurs est placé en dérivation sur le circuit total, elle 
s'applique encore parfaitement, moyennant une molification tres simple; Si 
l’on vient à changer le fil enroulé sur l’anneau et le fil enroulé sur les 
inducteurs, elle s'applique encore, sans qu’il soit nécessaire de recourir à 
de nouvelles expériences pour établir la nouvelle courbe caractéristique. 
Eofin, dans le cas où l’on place dans le même circuit deux machines, ser- 
vant l’une de générateur et l’autre de récepteur, elle fait connaître immédia- 
tement le travail transmis, étant donnés la vitesse dela machine génératrice, 
la résistance du circuit extérieur et le couple résistant de la machine 
réceptrice, et cela à la seule condition que l’on ait tracé les courbes carac- 
téristiques des deux machines. 

» Parmi les conséquences théoriques intéressantes que l’on peut déduire 
de ce tracé graphique, je citerai l'exemple suivant : Si l'intensité du champ 
magnétique des électro-aimants excitateurs était proportionnelle à l'intensité 
du courant qui les traverse et s'ils ne gardaient aucune trace d'aimantation 
permanente, la caractéristique serait une droite passant par l'origine. Il est 
facile de voir que, dans ce cas, l'intensité du courant engendré serait 
indéterminée ou infinie, parce que, parmi toutes les droites ayant pour 


. < $ [A] . M ES 
inclinaison p’ une seule se confondrait avec la caractéristique et la cou- 


perait, par suite, en une infinité de points. Une pareille hypothèse est 
donc incompatible avec la réalité. Si l’on suppose maintenant qu'il y ait 
une aimantation permanente, mais que la proportionnalité entre les 
accroissements d'intensité du courant excitateur et ceux du champ magné- 
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tique existe réellement, on trouve qu’à chaque valeur de : plus grande 
que l’inclinaison de la caractéristique correspond une valeur déterminée 
du courant, mais que ce dernier devient infini lorsque la valeur de = 


devient égale à l’inclinaison de la caractéristique. Cela étant impossible, il 
faut en conclure que la caractéristique n’est jamais une droite. C’est, en 
réalité, une ligne qui ne passe pas par l’origine, dont les premières por- 
tions ont un très grand rayon de courbure et dont la tangente finit par 
se rapprocher beaucoup d’une parallèle à l'axe des x, parce que le fer des 
électro-aimants excitateurs tend vers l’état de saturation magnétique. » 


CRISTALLOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur la théorie de la polarisation rotatoire. 
Mémoire de M. Er. Mazvan», présenté par M. Daubrée. (Extrait par 
l’auteur.) 


«Sil’on superpose d’une façon quelconque 7 lames cristallines très minces, 
une vibration, rectiligne à l'incidence, se transforme, après avoir traversé 
p — 1 lames, en une vibration elliptique. Je désigne le grand axe de cette 
ellipse par cosu,_,, le petit axe par sinw,_,, le retard de la vibration par 
Ps l'angle que le grand axe de l’ellipse fait avec la vibration incidente 
par w,-,, l'épaisseur de la p® lame par €,; les retards que la traversée 
de cette lame imprime aux vibrations principales par o,ete,. Je pose 
0 p = Op — 3 j'appelle B, l'angle que fait, avec la vibration incidente, 
la direction de la vibration principale, dont le retard est o,; je désigne enfin 
par du,, do,, de, les variations éprouvées par 4, +, w après la traversée de 
la pire lame. 

» En négligeant les termes en :>, on obtient les relations 


du 


x — © 6 0 Sin2 (7 — wo), 


1 1 } 
lp = > (09 + ep) + , Ep d,COS2(fB,— @,) ——tangu, do, 


do 


»=— 5e d,tang2u,_, CUS2(B, — w,) 


ANA net 
T TE 2 ÿ2 sin4 (B, — dp)- 


À? cos2u, 


» J'ai montré ailleurs comment on pouvait déduire de ces équations des 
formules susceptibles de donner les propriétés optiques d’un cristal formé 
par le mélange de plusieurs substances isomorphes, en fonction des pro- 
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priétés optiques de ces substances. Ces équations fournissent aussi une 
théorie de la polarisation rotatoire. 

» Quelque complexe que soit la structure d’une molécule cristalline, on 
peut la considérer comme formée par la juxtaposition d’uu nombre plus ou 
moins grand de milieux biréfringents homogènes. Les équations précé- 
dentes peuveut donc s'appliquer à un pareil assemblage, chaque milieu 
homogène pouvant être considéré comme une lame cristalline. Si l’on fait 
tomber sur la molécule une vibration rectiligne, on démontre que le grand 
axe de la vibration elliptique émergente a tourné, par rapport à la vibra- 
tion incidente, d’un angle w, qui est: 1° en raison inverse du carré de la 
longueur d'onde si l’on néglige l'influence de la dispersion cristalline 
propre à chaque milieu; 2° proportionnelle à l'épaisseur de la molécule et 
à une certaine quantité qui est du même ordre de grandeur que l’épais- 
seur de l’un des milieux homogènes. Cette dernière quantité est inférieure 
à la dimension de la molécule, et la grandeur du pouvoir rotatoire de la 
molécule est, par conséquent, excessivement faible. 

» Une partie de la rotation & change de sens avec l’azimut de la vibra- 
tion, mais une autre partie ne dépend, quant à la grandeur et au sens, 
que de la manière dont les milieux biréfringents homogènes qui composent 
la molécule sont juxtaposés. Cette dernière partie est nulle lorsque la 
structure de la molécule est telle qu’on ne peut pas y distinguer un côté 
droit et un côté gauche. 

» Si l’on suppose disséminées dans un liquide et orientées dans tous les 
sens des molécules identiques entre elles, une vibration rectiligne qui tra- 
verse le liquide reste rectiligne, car les phénomenes de double réfraction 
s’annulent par compensation; la partie de la rotation qui dépend de l’azi- 
mut de la vibration s’annule par la même cause, et il ne reste plus que la 
partie de la vibration qui dépend de la structure de la molécule et qui 
n’est pas nulle toutes les fois que celle-ci a une droite et une gauche. Cette 
rotation, lorsqu'elle n’est pas nulle, est proportionnelle au nombre des 
molécules traversées et à peu près en raison inverse du carré de la lon- 
gueur d'onde; elle est de sens contraire pour deux molécules, d’ailleurs 
identiques entre elles, mais symétriques l’une de l’autre par rapport à un 
plan. On retrouve donc toutes les lois de la polarisation rotatoire molé- 
culaire. 

» Si l’on oriente les molécules et si on les groupe régulièrement, de 
manière à en former un cristal, celui-ci manifestera la double réfraction 
ordinaire, mais ne montrera pas de polarisation rotatoire sensible, le pou= 
voir rotatoire de chaque molécule étant tellement faible, que le nombre 
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relativement petit de molécules compris dans l'épaisseur d’une plaque 
cristalline ordinaire ne suffit pas à le mettre en évidence. 

»_ Pour que les cristaux soient doués d’un pouvoir rotatoire observable, 
il faut quüls soient formés par des groupements de molécules cristallines 
qui peuvent être elles-mêmes sans pouvoir rotatoire, mais qui doivent être 
formées de telle sorte qu’on puisse y distinguer un côté droit et un côté 
gauche. Dans ce cas, en effet, le pouvoir rotatoire est proportionnel à une 
quantité qui est de l’ordre de grandeur de la molécule elle-même, et non 
plus, comme précédemment, de celui des atomes qui la composent. 

» J'ai donné, dans un autre travail, les lois auxquelles sont assujettis 
les groupements moléculaires susceptibles d'entrer dans la structure d’un 
cristal, J'ai montré que ces groupements, qui ne peuvent se produire que 
dans les substances à forme limite, ont pour résultat de donner au cristal 
un axe de symétrie. Si l’axe qui apparaît ainsi est simplement binaire, il 
ne se produit pas de pouvoir rotatoire. Celui-ci ne peut donc exister que 
dans les cristaux uniaxes ou uniréfringents : c’est, en effet, ce que constate 
l’observation. 

» Lorsque le grotipement est ternaire ou senaire, comme dans les grou- 
pements de lames micacées de M. Reusch, on démontre aisément que la 
rotation de la vibration, pour une direction de propagation suivant l’axe, 
est indépendante de l’azimut de la vibration, proportionnelle à l’épais- 
seur du cristal et en raison inverse du carré de la longueur d’onde si l’on 
népglige la dispersion cristalline de la molécule composante. 

» Pour des directions de propagation peu inclinées sur l’axe, et en se 
restreignant au cas où la rotation et la quantité sin z (qui est le petit axe 
de l’ellipse vibratoire) sont de petites quantités dont on peut négliger le 
cube, on démontre que, pour une vibration incidente dirigée suivant l’une 
des sections principales du cristal, on a 


sin? + EA k sinEA 
—— — VE 
Éd LEA 


= 0; ? 


w, étant Ja rotation suivant l’axe, E l’épaisseur du cristal et A la différence 
des retards des deux vibrations parallèles aux sections principales du 
cristal. Ë 

» Cette expression de w se ramène à celle au moyen de laquelle Cauchy 
a représenté le pouvoir rotatoire du quartz suivant des directions obliques 
et qui a été vérifiée expérimentalement par M. Jamin. 

» Il est aisé de voir que w change périodiquement de signe pour des va- 


C. R., 1881, 1° Semestre. (T. XCII, N° 20.) 153 
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leurs de A graduellement croissantes et que sa valeur absolue s’annule 
pratiquement d’une manière assez rapide. Le signe de w reste le même 
pour une même vibration; il est opposé pour les deux vibrations princi- 
pales, lesquelles ont le même  ; w s'’annule d’ailleurs aussi très rapide- 
ment lorsque À croit. 

» Pour les cristaux cubiques doués du pouvoirrotatoire, on a À = o,et 
par conséquent w = w,, pour toutes les directions de propagation, ce qui 
est conforme à l'observation. » 


CHIMIE. — Sur les hydrates formés par le chlorure de calcium. 
Note de M. H. Lescœur. (Extrait.) 


« 4. Le chlorure de calcium forme certainement avec l’eau plusieurs 
composés. L'hydrate CaCl, 6HO est clairement établi, maïs les autres 
combinaisons n’ont pas le même degré de certitude. Il y avait donc lieu de 
chercher le nombre et la composition de ces hydrates par l’étude de leurs 
tensions de dissociation, suivant une méthode et avec des appareils souvent 
utilisés par MM. Debray, Troost et Isambert. 

» J'ai été conduit à examiner d’une manière générale la tension maxima 
d’un système formé, en proportions variables, de chlorure de calcium et 
d’eau. Je résume les résultats numériques dans le Tableau suivant. 


2. (CaCl+ 72H0). Tension maxima à 100°. 


ñ k. Be: En Û Observations. 
1 81,38 740 16,13 o,81 
M ro 1 ol mers is Tensions de vapeur émises par une 
AIS 9,92 433 307,6 fe ter pa D 
IV: 9,40 364,5 © 855,3 1,13 ; 
Vi 5,25 204 » » | 
VI. 4 , 38 133 » » 
VIL. 4,04 132 » » 
VIIL. 3,95 134 » » 
IX.. D 12 132 » » Tensions émises par un système solide, 
X24.. ° 00200 132 » » 
XI 1,99 60 » 5 
XI 1,03 59 » » 
XIII ne 26 (?) : a Les tensions ne établissent qu'avec 
XIV 46 14(?) È j enteur. Les. déterminations sont, par 
suite, incertaines. 
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» Dans ce Tableau z désigne le nombre d’équivalents d’eau (HO —9) 
ajoutés à un équivalent de chlorure de calcium (Ca Cl — 55, 5); k exprime, 
en millimètres de mercure, la tension maxima du système; H est la pres- 
sion atmosphérique au moment de l’expérience; p est le poids de chlorure 
de calcium hydraté (CaCl, 6HO), ajouté à 100 d’eau. Cette colonne-et la 


: H — 
suivante, 


k La L4 La 14 
: ont été calculées pour comparer mes résultats avec ceux 


de Wüllner (‘) sur le même sujet. 

» 3. Un premier coup d'œil jeté sur le Tableau qui précède montre que : 

» n prenant des valeurs décroissantes jusqu’à 4, les tensions k dimi- 
nuent d’une façon continue jusqu’à 132"* environ; 

» 7 continuant à décroitre et prenant toutes les valeurs intermédiaires 
entre 4 et 2, À demeure constant à 1327, 

» Au moment précis où » devient égal à 2, » diminue brusquement de 
moitié environ et demeure fixe à 60"" pour toutes les valeurs de 7 com- 
prises entre 2et 1. 

» Enfin, lorsque z devient voisin de 1, k décroit de nouveau brusque- 
ment, mais il n’a pas été possible de déterminer avec exactitude sa nouvelle 
valeur. 

» L'existence des deux hydrates Ca CI, 4HO et CaCl, 2 HO comme com- 
posés définis à la température de 100° se trouve ainsi clairement établie. Ils 
sont caractérisés d’une façon certaine par leur tension de dissociation 
propre. L'existence de l’hydrate Ca CI, HO est extrêmement probable, mais 
manque pourtant de ce caractère positif. Il n’existerait pas, à 100°, d’autres 
combinaisons définies de chlorure de calcium et d’eau. 

» 4. Wüllner a démontré : 

» 1° Que dans les dissolutions de sels anhydres, comme le sel de cuisine, 
la diminution de la tension de la vapeur d’eau était proportionnelle à la 
quantité de substance dissoute ; 

» 2° Que, pour un certain nombre de sels hydratés, cette proportionna- 
lité ne subsiste qu’à la condition de supposer dans la dissolution l'existence 
d'hydrates définis. Il a montré en particulier que, pour la dissolution de 
chlorure de calcium, la diminution de la tension était proportionnelle à la 


quantité de l’hydrate Ca CI, 6H0O, dissoute. 
1: HS 


À . 
» Nos résultats (colonnes p et ) s'accordent suffisamment avec 


ceux de Wüllner; nous conclurons donc avec cet auteur que l’hydrate 


() Wuzzwer, Arnalen der Physik und Chemie, Bd CX, p. 574. 
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CaCl, 6HO existe dans la dissolution à la température de 100°: Mais la 
condition même de son existence est la présence d’un excès d’eau. Quand 
on cherche à l'isoler à cette température, il se décompose en eau et 
Ca CI, 4HO. 

» 5. Les déterminations qui précèdent ont été effectuées à 100°, mais 
on peut opérer à d’autres températures. On reconnaît ainsi qu’à 129° le 
système CaCIl,4HO ne se comporte plus comme un composé défini. La 
première combinaison qui se présente avec une tension de dissociation 
bien nette est l’hydrate CaCI, 2H0. 

» À 78° et à 65°, le système se comporte comme à 100°. 


Tension de dissociation des lydrates de chlorure de calcium pour des températures 
comprises entre 36° et 129°. 


Températures. CaCI,2H0. CaCI,/4H0. 
o 
3656 2H OU. Un LED ñ 8,5 
OSrrerer meer #4 13 32 
DÈR eeninte dE 2h 57 
ROOMS ANNEE Er 7e 11060 132 
OT EL MPÉARTS 179 » 


» On voit, en résumé, que nous sommes autorisés à admettre l'existence 
des composés suivants : 


Ca CHU E.e 0 pe me Probable. 

COL 2 HO ETES. LÉ » 

CaCI, FAO. EMMA: ... Au-dessous de 120° seulement. 
CaCl, GHOUETW -....... Au-dessous de 65°. 


» Thomsen, en mesurant la chaleur dégagée par la dissolution de chlo- 
rure de calcium à divers degrés de déshydratation, avait donné la formule 
thermique suivante de l’hydratation de ce sel (!) : 


(Ca?Ci?,Aq) = 4 X 3850 + 2 X 3175 — 4b4o°tl. 


» La combinaison de chacune des quatre premières molécules d’eau dé- 
gage sensiblement la même quantité de chaleur, 3850%; la cinquième 
et la sixième molécule dégagent chacune 3175, ce qui conduit seulement 
aux hydrates IV et VI. 

» Existerait-il un désaccord réel entre les deux méthodes ? Je ne le pense 
pas. Mais, tandis que la méthode de M. Debray caractérise d’une manière 


(2) J. Taousen, Journal für praktische Chemie, 2° série, Bd XVIII, p. 1. 
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absolue les hydrates par leurs tensions de dissociation, la méthode: ther- 
mochimique conduit à l'existence de ces composés d’après les dégage- 
ments de chaleur qu’entraine la dissolution de sels partiellement déshy- 
dratés. Or, il est souvent très difficile, notamment pour le chlorure de 
calcium, d'obtenir de tels mélanges bien homogènes. Telle est vraisembla- 
blement l’origine de la divergence qui existe avec les résultats de Thom- 
sen. » 


CHIMIE. — Sur la solubilité du chlorure mercureux dans l’acide chlorhydrique. 
Note de MM. F. Ruyssen et Euc. Varenne, présentée par M. Chatin. 


« Nous avons récemment communiqué à l’Académie une Note concer- 
nant la solubilité, dans l’acide chlorhydrique, du chlorure d’argent, soit 
seul, soit en présence de divers métaux. Ce travail nous a accessoirement 
conduit à étudier Ja solubilité, dans le même acide, du chlorure mercureux, 
soit seul, soit en présence du chlorure d'argent. 

» Une différence essentielle distingue les solubilités respectives de ces 
deux corps : elle consiste en ce que le coefficient de solubilité du chlorure 
d’argent est indépendant du temps, tandis qu’il existe, entre la solubilité 
extemporanée du chlorure mercureux et cette solubilité aidée du temps, 
un écart très considérable; cet écart a été de 24 000 à 10 dans nos expé- 
riences. 

» Le Tableau ci-après résume les rapports de solubilité applicables à la 


solubilité extemporanée : 
Rapport de solubilité 


Centimètres cubes entre le poids 
Centimètres cubes Poids de d'acide employés Poids d'acide de protochlorure dissous 
de la solution Hg? CI? à effectuer anhydre et le poids 
d’azotate mercureux. représenté. la dissolution. représenté. d'acide dissolvant. 
cc gr " , ce gr 
Dites 0,0130 262 115,0931 8,462 
Pete Pr 0,0272 7u2 312,1764 11,845 
ÉRRUUIE sd 0,0408 1146 502,4637 12,316 
À Sons 0,044 1250 548 ,0625 10,070 
D 5 COR 0, 1088 6000 2630 ,7000 24,159 


» On le voit, la sulubilité décroit à mesure que le mercure s’accumule. 
Lorsque ce dernier augmente dans la proportion de 1 à 2, la solubilité 
diminue des-2-; quand cette proportion devient triple, la solubilité diminue 
de +; elle n’est plus que de + de sa valeur primitive pour une quantité de 
mercure octuple. 
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» Quand on admet le concours du temps, non seulement la solubilité 
s'accroît dans des proportions considérables, mais elle se complique de 
faits particuliers. Une quantité relativement minime d'acide, 25% par 
exemple, suffira à dissoudre, en deux, trois, quatre jours (suivant la tem- 
pérature et la concentration du protosel), la même quantité de protochlo- 
rure qui avait exigé pour se dissoudre extemporanément 250 du même 
acide. Elle en dissoudra encore successivement quelques centimètres cubes 
avec une extrême lenteur, puis il arrivera un moment où le sel mercureux 
se dissoudra au contraire avec une grande rapidité (‘), Nous avons vu, par 
exemple, une quantité de 5ot° d'acide chlorhydrique, après avoir dissous 
à grand’ peine en sept jours 6° de solution mercureuse, en dissoudre 46° 
dans la dernière heure de la septième journée. 

» Ce phénomène est le même, quelles que soient les quantités d’acide 
employées. La seule différence consiste dans la célérité plus ou moins 
grande avec laquelle s'ouvre ce qu'on pourrait appeler la période de la 
solubilité accélérée. L'apparition du phénomène est généralement d’autant 
plus rapide que la quantité d’acide mise en œuvre est plus faible. Nous 
avons vu cette période s'ouvrir à une température de 12° : 


H CI. 
Her Jour POUR eh RE Er 25 
Le 7° » Pre Ch se ennemie ee PROD 
Le 20° » ee CAES à: ere e DUO 
Le 30° » HI TN ONT PRIE OPERA VEOO 


» Quant à la limite des solubilités, voici les résultats moyens de plu- 
sieurs expériences : 


Rapports 
HCI à 37 pour 100. Hg? CI. de solubilité. 
cc gr 
20 ont dissONS,: Re Res ce AO DEN 10,7 
5o » ARR EE 15 I ,990 18,7 
75 » RARES CT LS CA LE 46,0 
100 » CAT HE CA DER ET ST 13,2 
375 » SE brs ee OU EOTAË ES 30,8 


» On voit que l'orientation générale du phénomène est la même que 
dans la solubilité extemporanée. Ici aussi on constate des points de re- 
broussement. Le coefficient de solubilité diminue à mesure que, non plus 
l’élément mercureux, mais le dissolvant s’accumule. 


(') Ge moment coïncide peut-être avec la transformation du calomel en sublimé. 
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» Quand on ajoute une solution argentique à la solution mercureuse, la 
formation du chlorure d’argent favorise la solubilité du chlorure mercu- 
reux. Voici les résultats que nous avons observés : 

» 1° D’une part, sur des liqueurs chlorbydriques ne contenant que le 
sel mercureux ; 

» 2° D'autre part, dans des liqueurs de même volume et de même acide, 
mais dans lesquelles la première dose de sel mercureux était accompagnée 
d’une dose de sel argentique (proportions respectives des poids atomiques). 


Quantités de Hg? CI? Rapports 
dissoutes. de solubilité. 
EE" EE 
Acide Mercure Mercure Mercure Mercure 
chlorhydrique. seul. et argent. seul. et argent. 
ec gr gr 
AS RANCE (PRO TEE Ve 0,984 1,048 10,7 10,2 
Dora EMI MAL #A15990 3,846 18,7 92 
HSa.tn.a tt) 4 280, 949 3,007 46,0 10,7 
FOND. LE Astier o 125437 3,965 13,2 11,0 
Drame e a re 0200 10,436 30,6 15,4 


» Tels sont les faits principaux qui ressortent de l'étude de la solubilité 
du calomel dans l'acide chlorhydrique. 

» Ajoutons que, lorsqu'on soumet à l’action de l’hydrogène sulfuré un 
mélange de deux solutions chlorhydriques saturées à froid, l’une de chlo- 
rure d’argent, l’autre de chlorure mercureux, on obtient, non un sulfure 
noir comme chacune de ces solutions isolées le donne, maïs un précipité 
d’un très beau jaune, variant, suivant les proportions, du jaune très clair au 
jaune orangé, facile à confondre avec l’orpiment et le sulfure de cadmium, 
et dont nous espérons pouvoir indiquer prochainement la composition et 
les propriétés (!). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Pepiones et alcaloïdes. Note de M. Cn. Tanrer, 
présentée par M. Berthelot. 


« 4. Quand on traite par les réactifs ordinaires des alcaloïdes la solution 
acidifiée d’une peptone obtenue soit avec la pancréatine, soit avec la pep- 
sine, il se forme des précipités qui ne diffèrent de ceux produits par les 
alcaloïdes qu’en ce qu’ils sont solubles dans un excès de pepione, tandis que les 


(:) Ce travail a été fait au laboratoire d'analyse de l’École supérieure de Pharmacie, 
sous la direction de M. le professeur J. Prunier. 
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précipités alcaloïdiques ne le sont pas en présence d’un excès de sels d’a)- 
caloïdes. De même, le blanc d'œuf coagulé, étant dissous dans de la soude 
caustique, donne, après neutralisation de la base et filtration, une liqueur 
qui présente les mêmes réactions que les peptones, même par la liqueur 
de Fehling la coloration violet rouge qui sert plus particulièrement à ca- 
ractériser ces dernières. Or, comme cette albumine modifiée n’est pas pré- 
cipitée par la chaux pas plus que la peptone qui, de plus, est notablement 
soluble dans l’alcool ordinaire, et qu’il est ainsi présumable que d’autres 
albuminoïdes jouissent des mêmes propriétés, on voit que, parce qu'une 
liqueur précipite simplement par l’iodure double de mercure et de potas- 
sium en solution acide, le réactif de Bouchardat, l’eau bromée et le tannin, 
on n’a pas le droit de conclure à la présence d’un alcaloïde, bien que cette 
liqueur ait été préalablement traitée par la chaux ou l'alcool, dans le but 
d’en éliminer les matières albuminoïdes, Il est ainsi de toute nécessité, pour 
affirmer la présence d’un alcaloïde, de l'obtenir en nature et de ne pas se 
contenter des précipités produits par les réactifs ordinaires, qui pourraient 
quelquefois induire en erreur. 

» 2. Malgré la constatation de la différence, signalée plus haut, que 
présentent les précipités alcaloïdiques et les précipités peptoniques, il 
m'a paru intéressant de rechercher s’il ne se produit pas d’alcaloïdes dans 
l'acte de la digestion. Or, si l’on traite de la peptone par du carbonate 
neutre de potasse ou, à plus forte raison, par de la potasse caustique et 
qu’on agite avec de l’éther, celui-ci dissout une petite quantité d’un liquide 
volatil, à réaction alcaline, et qui présente tousles caractères des alcaloïdes. 
Laisse-t-on la peptone se putréfier (sans que la réaction devienne alcaline), 
il se forme de plus une quantité notable d’un alcaloïde solide non volatil. 
J'ai pu obtenir cristallisés les chlorhydrates de ces alcaloïides. Mais si, au 
lieu de traiter la peptone putréfiée ou non par un alcali caustique, on em- 
ploie un bicarbonate alcalin, l’éther n’en enlève pas d’alcaloïde. La consé- 
quence de ce fait est assez intéressante. On sait, en effet, que,'parmi les al- 
caloïdes, les uns forment des sels décomposables par les bicarbonates 
alcalins, les autres des sels décomposables par les carbonates neutres ou 
les alcalis caustiques. Comme j'ai remarqué que les bicarbonates mettent 
en liberté les bases des sels des alcaloïdes retirés des peptones, etque d'autre 
part le traitement direct des peptones par les bicarbonates ne donne pas 
d’alcaloïdes, il en résulte que les alcaloïdes qu’on extrait des peptones ne 
s’y trouvent pas tout formés, mais s’y produisent par l’action des alcalis. 

» Je ferai remarquer que, lorsqu'on traite les albuminoïdes par les fer- 
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ments digestifs, on n'obtient pas d’alcaloïde par le traitement par la po- 
tasse tant que les liqueurs précipitent encore par l’acide nitrique. 

» 3. J'ai répété sur les alcaloïdes des peptones la réaction qui a été 
donnée récemment par MM. Brouardel et Boutmy pour distinguer les alca- 
loïdes animaux des alcaloïdes végétaux. La réduction du cyanoferride 
s'obtient, mais elle n’est pas instantanée, comme l’indiquent ces auteurs 
pour les ptomaïnes qu'ils ont expérimentées ; ce n’est qu’au bout de quel- 
ques secondes que le précipité bleu apparaît peu à peu. Cette réduction 
s’obtient à peu près de la même manière avec l’ergotinine cristallisée, l’a- 
conitine cristallisée et la digitaline amorphe ou cristallisée (‘) ; mais elle 
est instantanée, comme pour la morphine (exception signalée par 
MM. Brouardel et Boutmy), avec l’ésérine, lhyosciamine liquide, l’aco- 
uitine et l’ergotinine amorphes. Comme on le voit, cette réaction du 
cyanoferride ne devra être employée qu'avec les plus sérieuses réserves, 
d’autant plus que la liste des alcaloïdes végétaux est loin d’être close. » 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — De la non-existence du Microzyma cretæ. Note 
de MM. CuamserLanp et Roux, présentée par M. Pasteur. 


« Au mois de mai 1880, à la demande de M. Pasteur, nous nous 
sommes rendus dans les carrières de Meudon, où nous avons prélevé deux 
blocs de craie venant d’être extraits d’une galerie profonde, pesant environ 
5k6 à 6K chacun, et nous les avons rapportés au laboratoire. 

» Ces blocs ont été brisés en deux morceaux, et sur la tranche fraîche 
de chacun d’eux on a pris, à l’aide d’une tarière à gorge, flambée, quelques 
grammes de craie qui ont été introduits, avec toutes les précautions né- 
cessaires, dans une série de tubes à essai renfermant de l’eau de levüre 
sucrée à 5 pour 100 et préalablement éprouvés par un long séjour à 
l'étuve à 35°. On sait que ce milieu est très propre à la culture des orga- 
nismes microscopiques, et en particulier à celle du ferment lactique et du 
ferment butyrique, surtout lorsqu'on y ajoute du carbonate de chaux. Une 
partie de ces tubes a été fermée à la lampe, une autre laissée en commu- 
nication avec l’air par l'intermédiaire d’un tampon de coton flambé. 

» Comparativement, on a ajouté dans des tubes semblabies de la craie 
ordinaire, sans précautions particulières. Une portion de ces tubes a été 


(1) Bien que la digitaline ne soit pas un alcaloïde, on sait que, dans le traitement de Stas, 
elle passe dans l’éther ou le chloroforme comme les alcaloïdes {Tardieu et Roussin). 
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également fermée à la lampe, une autre simplement obturée par un tampon 
de coton flambé. Quelques-uns des tubes fermés ont été chauffés pendant 
dix minutes à 115° dans un bain de chlorure de calcium. 

» Tous ces tubes ont été divisés en deux séries : l’une a été mise à 30°, 
l’autre à 38°. Chaque série comprend des tubes à craie de Meudon, des 
tubes à craie ordinaire et des tubes chauffés à 115°. 

» Au bout de vingt-quatre heures, tous les tubes non chauffés, fermés 
ou non fermés, soit à 30°, soit à 38°, qui ont reçu la craie du laboratoire 
dégagent du gaz, et, examinés au microscope, ils montrent des organismes 
variés parmi lesquels on distingue de nombreux articles étranglés de fer- 
ment lactique. Le sucre est interverti ; une partie a disparu, et il est facile 
de mettre en évidence dans le liquide la présence du lactate de chaux. 

» Tous les tnbes qui ont reçu la craie vierge de Meudon ou qui ont été 
chauffés à 115° n’ont subi aucune altération; ils sont restés parfaitement 
limpides, n’ont point dégagé de gaz, et leur teneur en sucre n’a point 
changé. Ils ne montrent, d’ailleurs, aucune trace d’êtres microscopiques. 
Aujourd’hui encore ces tubes sont dans l’état où ils étaient au commence- 
ment de l’expérience, 

» Il résulte de là que la craie de Meudon s’est comportée comme la 
craie stérilisée par le chauffage, qu’elle ne contient dans son intérieur rien 
qui puisse donner naissance à des organismes microscopiques ou à des fer- 
mentations quelconques. En conséquence, les résultats annoncés en 1866 
par M. Béchamp, au sujet de ce qu'il a appelé Microzyma cretæ, sont 
controuvés. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la cristallisation des aluns. Note de M. A. Lom, 
présentée par M. F riedel. 


« Dans divers travaux publiés, depuis une trentaine d’années, soit dans 
les Comptes rendus, soit dans les Annales de Chimie et de Physique, MM. De- 
lavalle, de Senarmont et Pasteur ont appelé l’attention des chimistes sur 
les phénomènes de reformation de cristaux, préalablement brisés, sur l’une 
quelconque de leurs parties (sommets ou arêtes), quand on les reporte 
dans les eaux mères qui servent à les nourrir d’après le procédé Leblanc. 

» M. Pasteur s’exprime ainsi (Annales de Chimie et de Physique, 3° série, 
t. XLIX ): 

« Un travail très actif a lieu sur la partie brisée, et, au bout d’un certain temps, le 
cristal satisfait non seulement à la régularité du travail général sur toutes les parties, mais 
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encore au rétablissement de la partie mutilée. Beaucoup de personnes, ajoute-t-il plus loin, 
aimeront à rapprocher ces faits curieux de ceux que présentent les étres vivants lorsqu'on 
leur fait une blessure plus ou moins profonde, » 


» Dès l’année 1863 (Annales de la Société d’ Agriculture de Lyon, proces- 
verbaux des séances, 16 mars 1864), j'avais institué des expériences pour 
mettre mes élèves au courant de ces constatations surprenantes, qui exigent 
une observation suivie pour bien les apprécier. En étendant depuis lors 
mes essais, J'aiété conduit à des résultats définitifs qui me semblent dignes 
d'intérêt. Ils démontrent que le travail réparateur devance, dans son action, 
celui d’accroissement des cristaux, et de plus que, pour certains sels du 
moins, les diverses faces d’un cristal ne possèdent pas la même puissance 
d'attraction vis-à-vis de la dissolution de la substance employée pour le 
nourrir (‘). 

» Le procédé que J'emploie consiste à faire usage de corps isomorphes 
possédant des couleurs différentes. T’alun ordinaire et l’alun de chrome 
se prêtent aisément à ces expériences. 

» 1° On prend un cristal octaédrique d’alun ordinaire, de n’importe 
quelles dimensions; on brise, plus ou moins profondément, un ou plusieurs 
de ses six sommets, ou bien on lime une ou plusieurs de ses douze arêtes. 

» On le place alors dans une dissolution saturée d’alun de chrome. 
Au bout de quelques jours, on observe que la régularité primitive du 
cristal s’est rétablie par l’adjonction, remplaçant les parties brisées, d’un 
dépôt d’alun de chrome coloré en violet. Les sommets et les faces pré- 
sentent alors des arêtes vives. Si les déformations pratiquées ne sont pas 
trop profondes, on constate que la reformation de l'échantillon a précédé 
son accroissement, On obtient, en effet, des cristaux réguliers, incolores sur 
leurs faces, avec des parties, bien déterminées, fortement colorées en violet. 
Ils ont un aspect tout à fait singulier. 

» Si on prolonge l’expérience, le dépôt d’alun de chrome se produit sur 
toutes les faces. On trouvera que, en opérant sur deux cristaux octaédriques 
d’alun ordinaire, de même poids, dont l’un a été mutilé, placés dans la 
même liqueur d’alun ordinaire ou d’alun de chrome, le cristal préa- 
lablement brisé posséde un poids plus considérable que l’autre. Cette aug- 
mentation de poids est en rapport avec la profondeur de la mutilation. 

» 2° On sait que la dissolution d’alun ordinaire, qui donne des cristaux 


(4) On doit à M. Lecoq de Boisbaudran des expériences remarquables qui mettent ce 


dernier fait hors de doute, C. F. 
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octaédriques, étant additionnée d’une quantité suffisante de carbonate de 
potasse, ou mieux de carbonate de soude, laisse déposer, par évapora- 
tion, des cristaux cubiques très réguliers et transparents, et que les cubes 
obtenus se nourrissent dans une dissolution d’alun ordinaire en produi- 
sant des cristaux présentant des faces du cube et de l’octaèdre. Ces cubo- 
octaèdres s’obtiennent aussi en nourrissant des octaèdres dans une disso- 
lution donnant des cristaux cubiques. 

» 3° Dans une même dissolution saturée, fournissant des cristaux octaé- 
driques, plaçons deux cristaux, l’un cubique, l’autre octaédrique, d’alun 
ordinaire ou d’alun de chrome, qu’arrivera-t-11? On doit le prévoir si nous 
nousreportons à ce que nous venons de dire. Le cube, en effet, peut être con- 
sidéré comme provenant d’un octaèdre régulier fortement tronqué surses six 
sommets ; alors, par l'effet du travail réparateur signalé ci-dessus, qui le 
ranène à l’octaèdre, il devra en résulter qu’au bout d’un certain temps le 
poids du cristal cubique se sera augmenté bien plus que le poids du 
cristal octaédrique, en tenant compte toutefois des dimensions primitives. 
C’est toujours ce que l’on obtient. Je ne citerai à l'appui que deux exemples : 


» (a) Un cristal cubique pesait of",15; le cristal octacdrique pesait 1#",4. Retirés au bout 
du même temps de la solution d’alun octaédrique, le cube modifié pesait o%",46; son 
poids était devenu trois fois plus fort. L’octaèdre accru pesait 16,8; son poids ne s'était 
augmenté que du tiers environ de son poids primitif. 

» (b) Un cristal cubique pesait 36,1, un cristal octaédrique of", 25. Au bout de six se- 
maines, le premier pesait 10f,2 et le second of", 3r. » 


» 4° On constate des résultats semblables en plaçant dans une dissolu- 
tion donnant des cristaux cubiques deux cristaux, l’un cubique, l'autre 
octaédrique. Après le même temps, on trouve alors que c’est le cristal 
octaédrique qui a une plus forte augmentation de poids. Elle a pu atteindre 
trois fois le poids primitif, tandis que le cristal cubique ne s’est accru que 
d’une fraction de son poids. 

» Dans ces deux sortes d’expériences, les augmentations de poids des 
échantillons dépendent des grosseurs relatives des deux cristaux, de Ja 
durée des expériences et des conditions extérieures. 

» 5° Si l’on reproduit ces diverses expériences avec deux cristaux octaé- 
driques dont l’un soit tronqué, ou bien avec un cristal cubique et l’autre 
octaédrique, mais en les mettant séparément dans deux volumes égaux 
d’une même dissolution mère contenus dans des vases de sections pa- 
reilles, on trouve toujours que le cristal de forme différente de celle que 
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fournit la dissolution où il est plongé devient, au bout du même temps, 
d'un poids relatif plus grand que le second cristal de comparaison. 

» 6° Plaçons un cristal cubo-octaédrique d’alun ordinaire dans une dis- 
solution d’alun de chrome. En observant de temps en temps ce cristal, 
on voit, non sans étonnement, que, sur toutes les faces cubiques, il ya un 
dépôt violet d’alun de chrome, pouvant avoir une épaisseur de plusieurs 
dixièmes de millimètre, tandis que les faces hexagonales, répondant aux 
faces de l’octaèdre primitif, sont complètement incolores. Ce fait se repro- 
duit sans cesse, n'importe les dimensions relatives des faces carrées et des 
faces hexagonales. 

» En prolongeant l'immersion du cristal, toutes les faces, au bout d’un 
certain temps, finissent par être recouvertes d’une couche d'alun de 
chrome. Ces couches sont bien plus épaisses sur les faces carrées. On a 
ainsi un Cubo-octaèdre d’alun de chrome à noyau central d’alun ordinaire. 
La durée de l’expérience est-elle assez grande, on finira par obtenir un 
octaèdre régulier d’alun de chrome. 

» Ces expériences, vérifiées sur un grand nombre de cubo-octaèüres de 
dimensions très variées, ainsi que sur les cristaux aplatis non réguliers 
d’alun ordinaire, que l’on rencontre souvent et qui présentent des facettes 
octaédriques et cubiques à la fois, nous démontrent que les diverses faces 
d’un cristal n’ont pas nécessairement toutes la même puissance d’attraction 
vis-à-vis du corps contenu dans la dissolution employée pour nourrir ce 
cristal. » | 


BOTANIQUE. — La phyllotaxie. Note de M. R, Baron, 
présentée par M. Decaisne. 


« Voici un court résumé des résultats que j'ai obtenus en me livrant à 
l'étude des lois mathématiques qui président à l’arrangement des feuilles : 

» 1° Le problème de la phyllotaxie peut se réduire à celui de la dispo- 
sition de losanges sur une surface de révolution ; 

» 2° On peut, pour simplifier, supposer les losanges égaux et le corps 
rond un cylindre droit à base circulaire ; 

» 3° On doit examiner en premier lieu les dispositions qui sont possibles 
dans le bourgeon; 

» 4° On déroulera ensuite, ou plutôt on étirera le bourgeon pour ob- 
tenir le rameau, en notant les modifications nécessaires que les dispositions 
primitives subissent. 
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» Ces quatre postulata arrêtés, nous examinons successivement : 

» 1° Les feuilles verticillées ou rectisériées ; 

» 2° Les feuilles en distique; 

» 3° Les feuilles éparses, ou alternes, ou curvisériées, ou en spirale. 

» Point de difficultés au sujet des verticilles. Les losanges se touchent à 
plein bord de tous les côtés, et l'évolution du bourgeon ne change rien 
essentiellement à la disposition du débat. Les feuilles opposées ou décussées 
sont un cas particulier des verticilles alternants. 

» Les feuilles en distique ont ceci de remarquable qu’on peut également 
les considérer comme le cas le plus réduit des verticilles et comme la plus 
élémentaire des spirales. L’inspection d’une figure très élémentaire ne 
laisse aucun doute à cet égard. 

» Passons aux feuilles en spirales proprement dites. 

» Pour plus de facilité, nous développerons la surface cylindrique sup- 
posée en une bande indéfinie comprise entre deux parallèles. Si nous 
plaçons des losanges (debout sur leur petit axe) en les faisant se che- 
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vaucher de (a de leur côté, il est évident que la moitié de la (n + r )fème 


feuille arrivera juste au niveau convenable pour que l’autre moitié aborde 
complètement le côté de la première feuille, Si donc nous prenons comme 
unité le demi-grand axe du losange, la circonférence du cylindre ou la 
largeur de la bande est égale à 27 +1, moins la somme des chevauchements, 
c’est-à-dire moins une demi-feuille, c’est-à-dire l'unité : d’où cire. — 2n. 

» Mais la distance de deux centres de losanges consécutifs, rapportés sur 
les génératrices parallèles du cylindre, égale évidemment deux demi-grands 
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axes diminués de 7» ou 


Or nous savons que l’on exprime le type phyllotaxique par une fraction ?, 
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signifiant qu'après @ tours de spire et 4 feuilles on a une superposition 
(ou à très peu près). De plus, on trouve que représente le rapport de 


distance angulaire horizontale de deux feuilles consécutives à la circonfé- 


rence. Donc 
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Il est géométriquement impossible que les feuilles affectent, dans le bour- 
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geon, un autre type de dispositions. Si maintenant nous développons en 
donnant à 7 les valeurs 1, 2, 3, 4, ... (car c’est une question de nombres 
entiers exclusivement), nous aurons 
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Or l'observation directe nous donne les deux séries ci-dessous 
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Nous pouvons en tirer une premiere conclusion, a Savoir que — 8 et 18 
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sont les seules dispositions bourgeonnales aptes à se développer sans altéra- 
tion. Donc elles sont les seules stables, et il en résulte que les autres 
évoluent plus ou moins profondément, de façon à se rapprocher des con- 
ditions de stabilité qu’elles offrent. Ces conditions de stabilité sont : 1° que 
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le nombre des feuilles d’une circonférence ne dépasse pas 3 -; 2° que le 
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chevauchement soit contenu dans les limites extrêmes EE 


» On voit, d’ailleurs, que la croissance des feuilles doit tendre à pro- 
voquer l’avènement de ces conditions. 

» En effet, les feuilles se développant plus vite que la circonférence, 
dans les bourgeons qui en contiennent un grand nombre de très petites, 
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les feuilles augmenteront la longueur du chevauchement : 
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RO La distance de deux centres de feuilles aura donc pour expres- 
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sion générale -——;, et non comme tout à l’heure. La circonfé- 
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a pour expression générale (27 — m):(2n?+ n — mn). Mais là ne se borne 
pas l’altération occasionnée par l’évolution bourgeonnale. Pour que la cir- 


rence du cylindre-tige égale dès lors aussi 22 +1—m. Finalement 
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conférence ne contienne plus que 1 5 25 0u 3 feuilles, il faut que les 


spires s’enroulent de 7 — 3, nm — 2 où n—1 feuilles, de façon que 
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» Cet enroulement des spires est absolument évident pour quiconque 
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dernière analyse, les trois formules ci-dessous : 


compare les deux séries 


(A) 2n — m LL 
(arè+tn—mxn)—{(27—m}(nr —3) FF qu — 3m 

B) 2n — m DAC mn 
( (ann —mXx n) — (2n= m{n—2) D brio ir 

(C) on — m Dar 1m 
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Ces formules sont simples, et encore il est bon de remarquer que m est 


une fonction très élémentaire de 7, puisqu'on doit toujours avoir 
WLIE= = 


n<3>3 

» En appliquant les valeurs numériques, on obtient non seulement les 
deux séries complètes recueillies par les observateurs, mais de plus des 
valeurs voisines qui confirment les approximations et les transitions signa- 
lées depuis longtemps. On retombe fréquemment dans les mêmes chiffres, 
et cela explique la fréquence même de telles dispositions dans la nature. 
La disposition quinconciale se présente en particulier comme la limite 
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de toutes les dispositions: Enfin les dispositions :- 
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» qui re- 
présentent l'enroulement maximum des spires, nous explique les hétéro- 


dromies sans difficulté, car aux deux séries signalées plus haut il faut 
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» Ce résultat est intéressant, car il démontre que l’anomalie rentre dans 
la règle, exagère même la règle pour ainsi dire, » 


joindre celle-ci, 
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GÉOLOGIE. — Etudes sur le terrain houiller de Commentry. Note 
de M. H. Favoz, présentée par M. Daubrée. 


-« Le terrain houiller de Commentry présente, dans son ensemble comme 
dans ses détails, de nombreuses particularités qui ne peuvent s'expliquer 
d’une manière plausible par la théorie généralement admise de « l’hori- 
» Zontalité primitive des dépôts avec affaissements successifs du sol », 
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» La description de ces particularités aura pAutrétre quelque intérêt 
pour les géologues. 

» Isolé au milieu de roches granitiques, le bassin de Commentry a la 
forme d’un long ovale irrégulier ; sa surface est de 26kma, 

» Des grès, des poudingues et des conglomérats, à blocs parfois énormes, 
forment la majeure partie du terrain houiller ; les schistes n’y entrent que 
pour un dixième environ, et la houille à peine pour un centième. 

Les bancs, généralement disposés en demi-cuvette, ont des directions 
et des inclinaisons très variables. Leur épaisseur totale s'élève jusqu’à 
800" en quelques points du bassin. 

». Les fossiles végétaux sont très abondants ; il y a beaucoup de troncs 
d’arbres couchés, quelques-uns inclinés ou perpendiculaires sur le plan de 
stratification. Il y a aussi plusieurs espèces de poissons et une grande 
variété d'insectes. 

La partie supérieure du terrain houïiller est stérile ; elle se compose 
presque uniquement de grès et de poudingues sur plusieurs centaines de 
mètres d'épaisseur. 

» A la base du terrain houiller, le long de la lisière septentrionale, on 
trouve presque partout les traces d’un gisement d’anthracite très irrégulier, 
qui, sur quelques points, repose directement sur le terrain primitif. 1l 
existe à l’ouest, à peu de distance au-dessus de l’anthracite, un amas de 
bouille ligniteuse. 

» C'est dans la partie médiane du bassin que se trouve la plus grande 
accumulation de houille (houille demi-grasse, à longue flamme). A l’est, 
on rencontre une couche, d’abord très mince, qui se renfle peu à peu, et 
de laquelle se détachent successivement un grand nombre de ramifications, 
dont huit constituent à l’ouest des couches exploitables. Ces ramifications 
vont en s’écartant les unes des autres (au point où elles cessent d’être 
exploitables, il y a 700% de distance entre les affleurements extrêmes) ; 
puis elles disparaissent, soit en s’amincissant, soit en passant graduellement 
au schiste. 

» Les couches de houille de Commentry sont très irrégulières. La couche 
principale, désignée sous le nom-de grande couche, a une épaisseur variant 
de o à 30" ; dans leurs renflements, les autres couches dépassent rarement 
5m d'épaisseur. 

» L'une des ramifications, dite couche des grès noirs, se ris d’innom- 
brables lentilles de houille pure, de toutes dimensions, depuis -£ de mil- 
limètre jusqu’à plusieurs mètres d’épaisseur ; ces Lots aux formes 
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bizarres, sont disséminées dans toute la masse d'une formation de grès, à 
grains moyens, dont la puissance varie de 10® à 30", 

» En général, la houille est d’autant plus pure que l’amas est plus 
puissant. 

» La réunion de huit couches en une seule implique la disparition de 
tous les bancs intercalés. Cette disparition est graduelle et ordinairement 
accompagnée d’un changement dans la nature des bancs. Cela peut faci- 
lement se constater dans les tranchées creusées aux affleurements de la 
grande couche, qui ont 2 de longueur et une profondeur de 20" à 60". 
En certains points on voit, au toit de la grande couche, des grès et des 
schistes formant un faisceau de 30 à 4o® d’épaisseur, qui, sur une longueur 
de 300" à 400", s’amincissent en convergeant vers la couché et finissent 
par disparaître entièrement. En général, chacun des bancs du faisceau se 
comporte comme le faisceau lui-même : il se rapproche de la couche; en 
même temps, son grain devient de plus en plus fin, et sa puissance dimi- 
nue; enfin il se perd au milieu des minces feuillets de schiste et de houille 
qui constituent ordinairement la partie supérieure de la grande couche. 

» Sur d’autres points des tranchées, les grès et schistes du toit paraissent 
parallèles à la couche; leur section est lenticulaire, le grain va en diminuant 
de grosseur du centre aux extrémités. Dans ce cas, le parallélisme n’est 
qu’apparent; en profondeur, ces bancs se rapprochent de la grande 
couche. 

» Le changement de nature des bancs est un fait général à Commentry. 
J'en citerai un exemple remarquable : vers le puits Forêt, la grande 
couche est divisée en deux parties par un banc dit banc des Chavais, qui a 
pu être éludié minutieusement. Ce banc s’étend sur environ 800" en direc- 
tion et 600" suivant l’inclinaison; en son milieu, aux affleurements, il a 
6% d'épaisseur et renferme des galets de 0",50 de diamètre. À mesure 
que l’on s’écarte de ce point, on voit les galets diminuer de grosseur; en 
même temps le banc s’amincit et devient de plus en plus charbonneux; en 
profondeur, il finit par se transformer en une veine de houille pure de 
o®, bo de puissance, qui se confond avec la houille de la grande couche, 

» Ilexiste d’autres bancs stériles au milieu de la grande couche; presque 
tous subissent une transformation analogue à celle du banc des Chavais, 

» En général, les bancs de grès intercalés dans la grande couche n'ont 
pas exactement la direction de cette couche; quelques-uns la traversent 
même entièrement et vont obliquement du mur au toit, sans que l’allure 
générale soit aucunement troublée. Parfois les intercalations ont peu 
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d’étendue, et, qu’elles viennent du toit ou qu'elles viennent du mur, elles 
s’enfoncent dans la couche comme un coin. 

» Le toit de la grande couche est formé par l'extrémité amincie des 
bancs supérieurs ; ce n’est pas un plan net, uni, mais un horizon vague, 
mal déterminé, constitué ordinairement par des schistes charbonneux ou 
bitumineux, quelquefois par des grès et même par des poudingues. 

» La base du terrain houiller est un autre horizon sur lequel les bancs 
sont de nature très variable; en contact avec le terrain granitique, on voit 
des poudingues, des grès, des schistes et même de l’anthracite. Les pou- 
dingues de la base du terrain houiller ne sont pas partout constitués avec 
les mêmes éléments; ils sont exclusivement granitiques au nord-ouest, 
porphyriques à l’est. S 

» On peut voir dans les tranchées, près de la grande couche, un grand 
nombre d’accidents, dont les bancs supérieurs ne portent nulle trace. Ce 
sont des plissements, des brouillages et même des failles dont le rejet va 
jusqu’à 4% ou 5%, Ces failles commencent au toit de la grande couche, 
produisent leur effet dans les bancs immédiatement superposés et s'arrêtent 
plus haut sous des bancs non dérangés. 

» Ces divers faits, qui paraissent singuliers et que l’on ne peut expliquer 
d’une maniere plausible par la théorie régnante de « l’horizontalité primi- 
» tive des dépôts avec affaissements successifs du sol », paraissent naturels, 
au contraire, et s'expliquent facilement si l’on admet que tous les matériaux 
qui constituent le terrain houiller de Commentry ont été charriés par les eaux 
et déposés dans un lac profond pendant une période géologique tranquille. 

» On peut d’ailleurs reproduire tous ces faits, au moyen d'expériences 
très simples qui confirment cette dernière hypothèse. » 


ZOOTECHNIE. — Sur la brebis laitière. Note de M. T'axox. 


« A la suite d'expériences dans le laboratoire de Zootechnie à l'École 
d'Agriculture de Montpellier sur la brebis laitière et de nombreuses ob- 
servations sur les troupeaux laitiers, je tire les conclusions suivantes : 

» 1° Il existe une corrélation inverse entre la production de la laine et la 
production du lait, Les bêtes les plus laitières, pourvues de quatre ou de six 
mamelles, appartenant à un groupe quelconque des familles ovines ex- 
ploitées pour leur lait, sont presque entièrement délainées. La laine n’occupe 
plus chez elles qu’une surface du corps très restreinte. Elle disparaît sur 
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toute la tête, sous le cou, sous le thorax et sous l'abdomen. Les régions 
du pli de l’aine, du pli de l’aisselle et du flanc, les membres antérieurs 
jusqu’au bras, les membres postérieurs jusqu’à la cuisse en sont aussi 
dépourvus. Toutes ces parties ne sont recouvertes que par des poils très 
courts. 

» 2°11 y a chez les brebis laitières, sur la peau des mamelles et des parties 
voisines, sur une surface très variable, des poils dirigés de bas en haut, en 
rapport avec l’activité des glandes lactées et comparables aux poils remon- 
tants signalés, il y a une trentaine d’années, par Guenon sur la vache. » 


HYGIÈNE. — Sur les aliérations du lait dans les biberons, constatées en même 
temps que la présence d’une végétation cryptogamique dans l'appareil en 
caoulchouc qui s'adapte au récipient en verre. Note de M. H. Fauvez, 
présentée par M. Wurtz. 


« Le Laboratoire municipal ayant été consulté, il y a deux mois, par 
M. le D' Du Mesnil, au sujet de l'odeur fétide qui se dégage des biberons 
employés pour l'allaitement artificiel et sur les altérations que pouvait 
avoir subies le lait dans ces biberons, je fus chargé de cette étude. 

» Plusieurs biberons en service dans une crèche, remis au Laboratoire 
par M. Du Mesnil, donnérent lieu, par mon examen, aux constatations 
suivantes : 

» Dans tous les biberons, le lait avait contracté une odeur nauséabonde, 
sans qu'on ait pu y déceler la présence de l’hydrogène sulfuré. Le lait 
était acide, à demi coagulé; à l'examen microscopique, les globules grais- 
seux étaient déformés, ils avaient une apparence piriforme; de nom- 
breuses bactéries très vivaces et quelques rares vibrions se montraient 
dans le liquide. 

» La quantité de lait restant dans chaque biberon était insuffisante 
pour une analyse chimique complète. 

» Le tube en caoutchouc qui sert à l'aspiration, incisé dans toute sa 
longueur, renfermait du lait coagulé et les mêmes microbes que ceux ren- 
contrés dans le lait du biberon; mais, en outre, et c'est le fait important de 
cette Communication, l'examen révéla dans l’ampoule qui constitue la tétine 
du biberon et termine le tube en caoutchouc la présence d'amas plus ou 
moins abondants d'une végétation cryptogamique. 

» Ces végétations, ensemencées dans du petit-lait, ont donné en quelques 
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jours, dans des proportions considérables, des cellules ovoides se dévelop- 
pant en mycéliums, dont je n’ai pu encore observer les fructifications. 

» En présence de ces faits, M. le Secrétaire général de la Préfecture de 
police a réuni les médecins inspecteurs du Service des enfants du premier 
âge et a prescrit une visite de toutes les crèches, faite concurremment avec 
les chimistes du Laboratoire municipal. 

» Le résultat de ces visites a été le suivant : 

» Sur trente et un biberons examinés dans dix crèches, vingt-huit con- 
tenaient dans la tétine, dans le tube en caoutchouc et même, pour quelques- 
uns, dans le récipient en verre, des végétations analogues à celles qui 
viennent d’être indiquées et des microbes de l'espèce de ceux mentionnés 
plus haut. Plusieurs de ces appareils, lavés avec soin et par conséquent 
prêts à être mis en service, contenaient erfcore une grande quantité de ces 
cryptogames. 

» Je ferai remarquer que, dans deux cas, on à retrouvé dans les tubes 
de biberons en très mauvais état du pus et des globules sanguins, et que 
les médecins ont constaté que les enfants auxquels appartenaient ces bibe- 
rons présentaient des érosions dans la cavité buccale. On peut donc en 
conclure que la salive pénètre dans les biberons et vient ajouter ses propres 
ferments à ceux du lait. Il est vraisemblable que l'acidité constatée dans 
le lait est déterminée par les bactéries qui s’y trouvent, et dont les germes 
existent dans les biberons même lavés. C’est à la faveur de cette acidité que 
les mycéliums dont nous avons parlé se développent. 

» Quelle influence la présence de ces végétations cryptogamiques et de 
ces microbes, qui coïncide avec une altération profonde du lait contenu 
dans les biberons, exerce-t-elle sur le développement des affections intes- 
tinales qui font de si nombreuses victimes parmi les enfants du premier 
âge soumis à l’allaitement artificiel? C’est ce qu'il est encore impossible de 
dire, et c’est ce que des expériences en cours d'exécution permettront pro- 
bablement de déterminer. » 


M. Eu. Deraurrer adresse un Mémoire intitulé « Preuves de l'unité de 
la matière et observations sur les éléments chimiques, etc. ». 


M. L. RinGrissen adresse la description et le dessin d’un « système 
avertisseur pour la sécurité des voyageurs dans les chemins de fer ». 


M. J. Murer adresse un Mémoire portant pour titre : « Nouvelle mé- 


( 11798 ) 
thode pour reconnaître la quantité de liquide restant dans les vaisseaux en 
vidange. » 


Me Deracour adresse une Note « Sur un remède contre les dartres et 
les affections de la peau », 


(Renvoi au Concours Bréant.) 


M. Duuer adresse une Note relative au traitement du choléra. 


(Renvoi au Concours Bréant.) 


La séance est levée à 4 heures et demie, J. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OuvRAGEs REÇUS DANS LA SÉANCE DU 9 MAI 1881. 


Annales de l'Observatoire de Paris, publiées sous la direction de M. le 
contre-amiral Moucxez : Observations 1878. Paris, Gauthier-Villars, 1881; 
in-4°, 

Explication d'un paradoxe d'Hydrodynamique; par G.-A. Hirn. Paris, 
Gauthier-Villars, 1881; br. in-8°. 

De l'Analyse infinitésimale. Étude sur la métaphysique du haut Calcul; par 
M. Cu. pe FREYGINET. Seconde édition. Paris, Gauthier-Villars, 1881; 
in-8°. 

Recherches sur la transmission du son dans l'oreille humaine ; par J.-L. Rouis. 
Paris, Gauthier-Villars, 1877; in-4°. (Adressé au Concours Montyon, Phy- 
siologie expérimentale, 1881.) 

Conférences de \l’ Association scientifique de France à la Sorbonne pendant 
les années 1878, 1879, 1880. Comptes-rendus analytiques et critiques; par 
H. Gricner. Paris, A. Ghio, 1881; in-12. 

Valeur antipyrétique de l'acide phénique dans le traitement de la fièvre ty- 
phoïde. Acide phénique ou bains froids? par le D" Fr. GLénanp. Paris, 
À. Delahaye et E. Lecrosnier, 1881; in-8°. 

Archives néerlandaises des Sciences exactes et naturelles, publiées par la So- 
ciété hollandaise des Sciences, à Harlem. T. XV, livr. 3, 4 et 5. Harlem, les 
héritiers Loosjes, 1880; 3 livr. in-8°. 
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Verhandelingen rakende den natuurlijken en geopenbaarden godsdienst, uit- 
gegeven door Teylers godgeleerd genootschap. Nieuwe serie, negende deel, 
5.2 Stuk. Haarlem, de Erven, F. Bohn, 1880; 2 vol. in-8°. 

Nederlandsch meteorologisch jaarboek voor 1896, uitgegeven door het ko- 
ninklijk nederlandsch meteorologisch. Instituut. Vijf en twintigste jaargang, 
tweede deel, Utrecht, Kemink et Zoon, 1880; in-4° oblong. 

Atti della R: Accademia delle Scienze di Torino. Vol. XVI, disp. 1°, 2, 3: 
(novembre 1880-febbraio 1881). Torino, E. Loescher, 1881; 3 livr. in-8°. 

Bullettino di bibliografia e di storia delle Scienze matematiche e fisiche, pubbli- 
cato da B. BoncomPaGni. T. XIII, giugno 1880. Roma, 1880; in-4°. 

Paoro Gorini. Autobiografia. Roma, Dossi, Perellie Levi, 1881; in-8°. 

Nuovo studio comparativo sulle pile elettriche con nuovi sistemi di À. Maur. 
Milano, Bernardoni, 1881 ; im-r8. 

The zoological record for 1879; being Volume sixteenth of the record of 100- 
logical literature, edited by En. Carpwezz Rye. London, John van Voorst, 
1881; in-8° relié. 

Department of the Interior. Second Report of the United States entomological 
Commission for the years 1878 and 1879, relating to the rocky mountain locust 
and the western cricket, etc. Washington, Government printing office, 1880 ; 
in-8° relié. 

Proceedings of the american Academy of Arts and Sciences; new series, 
vol. VIIT; whole series, Vol. XVI, Part I. Boston, Wilson and Son, 1881; 
in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 16 mai 1881. 


Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres.de M. le 
Ministre de l Agriculture et du Commerce ; t. XXI (["° et II° Parties), nouvelle 
série. Paris, Impr. nationale, 1881 ; 2 vol. in-4°. 

Traité élémentaire de Chimie organique; par MM. BERTHELOT et JUNGFLEISCH. 
Seconde édition. Paris, Dunod, 1881; 2 vol. in-8°. 

Michel Chasles; par M. Pa. Gicserr. Bruxelles, À Vromant, 1881; in-8° 
(Extrait de la Revue des questions scientifiques). (Présenté par M. d’Abbadie.) 

Etude des aberrations des prismes et de leur influence sur les observations spec- 
troscopiques ; par M. À. CRova. Paris, impr. Gauthier-Villars, 1881; opus- 
cule in-8°. (Extrait des Annales de Chimie et de Physique.) 

Quelques faits de Chirurgie; par le professeur E. Simonin. Nancy, Berger- 
Levrault, 1881; br. in-8°. 
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Recherches sur le mode d'action des eaux minérales ; par le D' G. Eusrace. 
Montpellier et Cette, typogr. Boehm, 1874; opuscule in-8°. 

Traité élémentaire d'Ophthalmoscopie, d Optométrie et de réfraction oculaire; 
par H. ARmaiGnac. Paris, A. Delahaye, 1898; in-12. (Adressé aux Con- 
cours Montyon et Lacaze, Physiologie, 1881.) 

Essai sur l'anatomie comparée des organes végétatifs et des téquments séminaux 
des Cucurbitacées; par H.-A. Lorar. Lille, impr. Danel, 1881; in-8°. (Adressé 
au Concours Barbier 1881.) 

Nouvelles recherches chimiques et physiologiques sur le m'boundou (poison 
d'épreuve des Gabonais); par les professeurs E. Heckez et F. ScHr.AGDEN- 
HAUFFEN. Saint-Denis, impr. Lambert, 1881; in-8°. (Extrait du Journal de 
l'Anatomie et de la Physiologie.) (Adressé au Concours Barbier 1881.) 

Galilée, Torricelli, Cavalieri, Castelli. Documents nouveaux tirés des biblio- 
thèques de Paris; par M. Cn. Henry. Roma, Salviucci, 1880 ; in-4°, (Reale 
Accademia dei Lincei.) 

Sur le calcul des dérangements. — Remarque sur un article des Nouvelles 
Annales. — Généralisation d'un théorème; d'Arithmeétique; par M. C. HENRY. 
Paris, impr. Gauthier-Villars; 2 opuscules in-8°. 


ERRATA. 
(Séance du 9 mai 1881.) 


Page 1090, ligne 12 {Nominations), au lieu de M. de Monget, Lisez M. Demontzey. 


( 1089 ) 

» L'oxygène, l'hydrogène et l’azote gazeux s’écartent très inégalement 
de la loi de Mariotte aux pressions employées dans nos expériences (275%t", 
300°®), et il n’y a plus, dans ces conditions, de rapports simples entre les 
poids atomiques de ces gaz et leurs densités. Mais il suffit, ainsi que nous 
l’avons fait, de déterminer le changement d’état par abaissement de tempé- 
rature en présence d’un gaz facilement liquéfiable, pour que l’on constate 
une fois de plus que ce que M. Dumas a appelé le volume atomique d’un corps 
est une donnée qui peut servir à mettre en évidence une relation posi- 
tive entre sa densité et son poids équivalent. Si, comme le pense M. Stas (!), 
on ne peut se fonder sur une loi de condition pour la détermination du vrai 
rapport des poids atomiques, les volumes atomiques perdent de leur 
importance ; la loi de Dulong et Petit même ne conserve la sienne que 
pour les gaz parfaits. Cependant les volumes atomiques, que nous avons 
calculés, méritent, même à ce point de vue, de fixer l'attention, carils four- 
nissent des nombres qui sont sensiblement égaux quand ils ne sont pas 
doubles des volumes atomiques assignés à leurs isomorphes. 

» Le volume atomique de l'azote à — 23° (2?) est à peu près le double de 
celui du phosphore; ces volumes seraient à peu près égaux si l’on pre- 
nait pour poids atomique du phosphore 62,8, c’est-à-dire la densité de 
sa vapeur rapportée à l'hydrogène. 

» De même le volume atomique de hydrogène à — 23° est un peu su- 
périeur au double du volume atomique du magnésium, auquel M. Dumas a 
déjà comparé l'hydrogène. Si l'expérience apprend que le magnésium à 
l'état de vapeur possède une densité quarante-huit fois plus grande que 
celle de l'hydrogène, l'anomalie observée dans la famille de l'azote tant à 
l'état gazeux qu’à l’état liquide et attribuée au dédoublement de la mo- 
lécule de l'azote se reproduirait avec les mêmes caractères dans la famille 
dont l'hydrogène est le premier terme. 

» Les volumes atomiques de l’oxygène, de l’azote et de l'hydrogène li- 
quéfiés différent beaucoup, ainsi qu’on devait s’y attendre, de ceux qu’on 
a déduits des volumes moléculaires des combinaisons dans lesquelles ces 
corps simples sont engagés. On sait que M. Kopp a donné plusieurs vo- 
lumes atomiques pour les corps qui nous occupent. Les déterminations nu- 


(1) Bulletins de l’Académie royale de Belgique, 2° série, t. L, n° 12; 1880. 

(?) Cette température n’est pas assez basse pour que les volumes atomiques de l’oxygène 
et du suufre soient égaux : nous avons trouvé pour le volume atomique de l'oxygène 17; 
on admet pour celui du soufre 16. 
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mériques, que nous venons d'effectuer dans le laboratoire de Chimie de 
l'École Normale supérieure, combinées avec celles de ce savant, permettront 
de se rendre compte des contractions corrélatives des principales com- 
binaisons de ces corps entre eux ou avec ceux des autres éléments qui 
sont connus à l’état liquide ou à l’état solide. » 


NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de feu 
M. Kuhlmann. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 


M. de Gasparin obtient. . . . . 41 suffrages. 
M. Demontzey DUT be MONET ENT » 
M. Grandeau Ne RO OR » 


Il y a un bulletin blanc. 
M. pe Gaspari, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix chargées de juger les Concours de l’année 1881. 
Le dépouillement donne les résultats suivants : 


Prix Barbier : MM. Gosselin, Bussy, Vulpian, baron Larrey et Chatin 
réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après eux 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Bouillaud et Cloquet. 


Prix Alhumbert (Physiologie des Champignons) : MM. Duchartre, 
Decaisne, Van Tieghem, Trécul et Chatin réunissent la majorité absolue 
des suffrages. Les Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Cosson et Pasteur. 

Prix Desmazières : MM. Duchartre, Trécul, Van Tieghem, Decaisne et 
Chatin réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui après 
eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Pasteur et Cosson. 

Prix Thore : MM. Blanchard, Duchartre, de Quatrefages, Decaisne et 
Cosson réunissent la majorité absolue des suffrages. Les Membres qui 
après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Van Tieghem et Trécul. 
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Prix Bordin [Faire connaitre, par des observations directes et des expé- 
riences, l'influence qu’exerce le milieu sur la structure des organes végéta- 
tifs (racines, tiges, feuilles), etc., etc.] : MM. Decaisne, Van Tieghem, 
Chatin, Duchartre et Cosson réunissent la majorité absolue des suffrages. 
Les Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix sont MM. Trécul et 
Boussingault. 

Prix Bordin (Étude comparative de la structure et du développement du 
liège, et en général du système tégumentaire, dans la racine) : MM. Van 
Tieghem, Duchartre, Chatin, Trécul, Decaisne réunissent la majorité abso- 
lne des suffrages. Les Membres qui après eux ont obtenu le plus de voix 
sont MM. Cosson et Naudin. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOMÉTRIE. — Du déplacement d’une fiqure de forme invariable dans son plan. 
Mémoire de M. Dewurr, présenté par M. Resal. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Bonnet, Bouquet, Jordan.) 


« Sur une droile issue du centre instantané de rotation 0, les points décrivants 
a et les centres de courbure a de leurs trajectoires forment deux divisions projec- 
Lives dont Les points doubles se confondent au centre instantané de rotation. 

» De ce théorème on déduit immédiatement les conséquences sui- 
vantes : 

» Le centre instantané de rotation est le seul point réel du plan dont la 
trajectoire a un rayon de courbure nul (théorème connu). 

» Le lieu géométrique des points dont les trajectoires ont leurs centres 
de courbure à l'infini et le lieu géométrique des centres de courbure des 
trajectoires des points de la droite de l'infini sont deux circonférences 
égales et symétriques par rapport au centre instantané (théorème connu). 

» La trajectoire d’un point quelconque de la tangente commune au 
cercle des inflexions et au cercle des centres a son centre de courbure au 
centre instantané. 

» Le lieu géométrique des points du plan dont les trajectoires ont un 
rayon de courbure nul se compose des deux droites isotropes issues du 
centre instantané (théorème connu). 

» Le lieu géométrique des points du plan dont les trajectoires ont un 
rayon de courbure minimum est le cercle de roulement. 
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» Le lieu géométrique des centres de courbure des points du cercle de 
roulement est un cercle égal et symétrique par rapport au centre in- 
stantané. 

» Le lieu géométrique des centres de courbure des trajectoires des 
points d’une droite ab est une cubique qui se décompose en la perpendi- 
culaire abaissée sur ab du centre instantané et une conique osculée, au 
centre instantané, par la circonférence des centres (théorème en partie 
connu ). 

» La droite ab est toujours une sécante idéale de la conique, et les 
extrémités de la corde idéale sont les droites isotropes issues du centre 
instantané. 

» Si d’un point quelconque s de là circonférence décrite du point Z 
comme centre (est le pied de la perpendiculaire abaïssée de o sur ab), 
avec lo comme rayon, dans un plan perpendiculaire au plan aob, on pro- 
jette la conique correspondante à ab sur un plan parallèle à sab mené par 
le point o, on obtient toujours une circonférence égale à la circonférence 
des centres. 

» Le lieu géométrique des centres de courbure des trajectoires des 
points d’une droite ab est une conique homologique du cercle des centres, 
le centre d’homologie étant le centre instantané de rotation et l’axe d’ho- 
mologie la parallèle à ab menée par ce centre. 

» Les lieux géométriques des centres de courbure des trajectoires des 
points de toutes les droites du plan forment un réseau de coniques toutes 
osculées par le cercle des centres au centre instantané. 

» Les lieux géométriques des points décrivants tels que les centres de 
courbure de leurs trajectoires soient en ligne droite forment un réseau de 
coniques toutes osculées, au centre instantané, par le cercle des inflexions. 

» Le lieu géométrique des points tels que les centres de courbure de 
leurs trajectoires se trouvent sur une droite «f est une conique homolo- 
gique du cercle des inflexions, le centre d’homologie étant au centre 
instantané et l’axe d’homologie étant la parallèle à «ff menée par ce 
centre. Cette conique est osculée par le cercle des inflexions. 

» Si une courbe de l’ordre 7 qui ne passe pas par le centre instantané 
de rotation se déplace dans son plan, le lieu géométrique des centres de 
courbure des trajectoires de ses points est une courbe unicursale de 
l’ordre 27, ayant, au centre instantané, un nœud d’osculation à 7 bran- 
ches, où le cercle des centres est n fois osculateur. 

» Le lieu géométrique des points tels que les centres de courbure de 


